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Histoire des artistes vivants français et étrangers
>i*uis avons souvent eiiteiulu cxprinior le regret qu'il ne se soit pas trouvé à toutes les grandes époques, pour écrii^e l'Histoire des artistes, un obsenrateur patient, ^pris de vérité, doué d'une curiosité toujours en éveil, d'une humeur trèslibre, et preuuiU jour par jour des notes précises sur ses contemporains. Les révélations positives qu'il eût recueillies en interrogeant sans cesse les maîtres sur leurs sentiments, leui*» opinions et leurs pratiques, les traits de prnie et de caracti're qui! eiîi saisis au vol dans les libres entraînemenis de la causerie, en tons lieux, à toute heure, & propos de tout, formeraient un corps de documents wiginatiT et de leçons directes qui niius mauqueiit alisolunient. Il y a
Il INTBODOCTION.
dans ia tradition une lacune dont chacun se plaint et que personne ne comblera.
Les récils (les vieux historiens et vvmx de la plujmii des modernes ai*cbéologues sont remplis d'incertitudes, de contradictions, d'anecdotes inventées après coup. A tant de vices ajoutez les complaisances ou les uniiuositi^s pei^ souuelles, les théories uiiihi lieuses, les divagations sentimentales, les coloriages de style, en un mot tous les moyens mis en œuvre par le caprice des écrivains an détrinieiil (Je la vérilé. — (|iie resteru-t-il ù l'Histoire? Des fables façonnées comme à plaisir pour calomnier la mémoire des morts et ab'Us^r de la simplicité des vivants.
Ces romans historiques peuvent faire les délices des oisils j ils ne laissent iluiis l'esjiril du lecteur sérieux qu une railleuse indifférence. Qui ne donnerait pas ces fantaisies littéraires pour une conversation avec Michel-Ange, Raphaël. Albert Durer; pour dix lignes écrites par Rubens, Vélasijuez «ni Rembrandt?
L'historien doit s'attacher à tout voir, à tout entendre ]iar hii-méme, et se sentir, avant de prendre la plume* aussi loyal (ju'iiulé|>endant. Il est tenu d'étudier son sujet avec rup|»lication religieuse du bon peiuti'e, charg;é d'un polirait de famille. On ne peut imaginer la vie, le caractèi'e, les doctrines de qui que ce soit au monde, sans outrager à la fuis sa |>ro(ae eunseience, rhoniun* <lonl on |Knle, le public et la postérité.
L'auteur de ce livi« a fréquenté les maiti*es célèbres pour apprendra, suivant le sage conseil de Montaigne, à
INTRODUCTION. m
parler des vents avec les nautonniers. 11 a essaye de pénétrer du même coup d œil l'âme de l'homme et l'œuvre de l'artiste, inséparables à ses yeux, afin d'arriver à dire à ses contemporains, sons tenir compte de leurs illusions vaniteuses, la vérité, ce qu'il croit être la vérité, avec le plus absolu désintéressement. Sa prétention n'est pas d'imposer ses idées ; il se contente de les exprimer sincèrement dans ces l'tttdcs d'après nature, écrites nu courant de la plume et dédiées à quelques omis comme uii témoignage d'affection.
Il n'est pas aussi difficile qu'on le croit de parler des pei-sounes vivantes : il sullit d t-lever résolùmenl son âme au-dessus de l'ambition, de reuvie.et de la servilité; il suffît de mépriser les talents frivoles et corrompus, de linir la sottise, d'honorer le génie et d'aimer la justice.
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AUTISXKS VIVANTS
Lorsque les artistes vivants firent, en 184(>. une Exposition au profit des pauvres dans les galeries Boniie-iNouvclle, M. lu|$retiy supplié dV preadre part, refusa tout d'aburd de s'exposer à de malencontreux voisinages, à d'injurieuses conipiuaisons : « Je me rendis enfin, dit- il, aux prières du baron Taylor, mais à la condition expresse de séparer mes tableaux de tous les autres par des tentures, sinon par des murailles, el de me trouver seul chez moi. Je ne les ai pas faits pour raveu|$le cohue des bazars; c*est bon pour les jeunes gens qui ont besoin de se faire connaître. Je n*ai exposé avec plaisir qu'un seul de mes ouvrages, le ViBude Louis XUI*-, Il occupait, eu 1824, dans le salou carré do Louvre, la place actuelle d«i Noces de CanOj de Véronèse. J'étais heureux, en le comiMiraiit au\ |M iiiiiires de nos motkiiRs, qui sont lu lit vre et l'épilepsie d*' l iu l, au Massacre de Chio ' , par exemple , d avoir re>|H'( te la tonne bumaiue au lieu de disloquer mes pcrsonuagcs , de les faire
i. Voyci a la liu <ie cette élude I tEnvre «le M. In>rres.
1. Ou dit Scio et uou CUo; mais c'est 11. lagrvj» qui (arlt;.
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marcher sur la (èle el de chauger eu JraquuM la saiulc Vierge et mes bons auges ; je me midisïiais avec violeuce dauis mes principes, qui sout la vérité, pour arrêter riovasion des Barbares, comme, avant moi, David avait soumis les révoltés (|ui tenaient la campagne dejiuiâ la mort du Poussin. David avait un moment restauré Tart français par la solidité de ses enseignements et le salutiiirc dcspolisnic do son caraclèro ; mais, après lui , la l évolli* rolt'\;i la trio : (iérard, abjurant sa iiiissioii (rartisle, doviiit nu (OUI ii>aii à la mode, ouvrit la pni tc aux [>ielcmlus noval»>ui^. — (ili ! «•<' (iérard! — et s'oiihlia juxju a partager leur l'amenv liaiu(Ui't (rAuIriiil. ou ils jurcrciit tous la mort do la Pointure. Un autre, nommé Gros, leur tenait la main; ranaicliio triompha. Le Vani de Ijuiis XIU fut applaudi, récompensé, mais
l'iiltat favorisait en même temps mes adversaires Ah ! je ne
|)eux plus voir personne ; ne parlons de rien ; tr)ut va au diable, à la diable, au trou de l'abîme; on a tué la mère des arts, la mère des arts est morte!... »
Ainsi me parlait cet artiste au cœur énergique, essentiellement intolérant, après avoir montré le poing à Rubens, qu*il appelle le Génie du Mal, maudit Bembrandt, le Corrége et tous leurs héritiers, de génération en génération. Il me semblait entendre les fougueux éclats d'un Mandement uUraroonlaiii. Pour M. Ingres Tart est un sacerdoce. Fidèle, comme pas un ministre de Tl^glise, aux principes de la Révélalicm et de l'Infaitibilité, il iiv disoute jamais, il ailirmo et commande. Au lieu do se mêler on >inipk' luortel à la vie oonnnuuo . il se rotiic à lOMihrc (lu viiiiciiuiipo et c'est soulctiioiil dans les occasions ^ok naelU's (juo sji gloire, grandie [)ar le mystoïc . (clatc aux yoiix d'Israël. Aussi le voyoz-vons présontomont louir cliapello dans un salon réservé à lui seul au /'rt/fi/.v île l'Exposilinn univeisrilr des Bean.t-Àrls : le vrai pape, dans les deux tableaux de la Sirtinef c'est M. Ingn's; l'humble religieux qui lui baise les pieds, c'est vous ou moi , c'est le public.
Les artistes oot semblé trouver étrange de voir, dans ce vaste et libéral concours où toutes lis nations du monde sont conviées à titre les ouvrages de riUostre maître exposés comme des reliques, et sont allés jusqu'à prétendre quHl s*est ainsi couronné d'autorité et assis dans une Apothéose. Que celui d'entre eux qui ne rêve pus (>uur soi-même avec une profonde volupté autel privilégié, acolytes, porteurs de queue, bénitiers et encensoirs, lui jette la première pierre !
Cet hoiniuc rare, si iiitéressaul p;ii la sincciilé de son despotisme, ne |K»urrait vivre dans riiyputhèse d'un rival, et s'élevaiit piir la lui uu-d(.•s^u^ de Um^ les calculs hypocrites du respect liuiiiain, il vent ^tre seul, et le i)rciiiier, on n'Alrc pas. Un objet de grand prix ne souffre pas d'être munie; il ne Xaul pas jouer avec les choses sacrées, ni élever la voix dans les lieux saints; c'est donc une grande imprudence à moi de parler de ce personnage; on m'a conseillé de lui en demander pardon d'avance, et je le fais ici très4iumblement, bien que cela uentre pas dans mon rôle.
M. Ingres est un robuste vieillard de soixante^quinze ans, de petite taille boulotte et strapassée; d'une vulgarité extérieure qui contraste étonnamment avec Tél^jance affectée de ses ouvrages et ses tendances olympiennes; vous diriez, en le voyant passer, d'un rentier retiré des affaires et plutôt d'un curé espagnol en liabit bourgeois : teint brun, bilieux; œil noir, vif, méfiant, colère; sourcil rare, contractile; front étroit, Tuyant jusqu'au sonnnet du crâne pointu comme un cône; chevelure courte, drue, jadis très-noire, aujourd'hui grisonnante, divisée en deux parts Cizales à la u>ode des fenimes; grandes oreilles; veines ballant les tempes; nez saillant, un peu recourbé et pfiraissant court à cause de la distance qui le sépare de la bouche; joues »ius( iiltMiM's, débordantes; menton et ponnnettes très-ressentis, mâchoire «le ro<' , lèvre épaisse et boudeuse.
Ce petit éléphant bourgeois, hàii de moignons informes, va
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tout d'une pièce > pur mouvements brusques et saccadés sur ses courtes jambes, descend un escalier au galop sans tenir la rampe, s*élance en TOiture d'un bond, fête baissée. Avec moins de violence dans le sang, il vivrait un siècle. Les soins parfaits quil a de sa persrane et ses allures renversantes lui 6tent au moins vingt ans de son âge. Il est difficile de rester sérieux en présence de cette majesté triviale qui porte au front en triple couronne K« bonnet tle coton, le rameau de laurier et l'auréole. Il ne rit guère, «le |nMir do compromcltic sa dignité; mais il se rnontre d une aintahle taaiiliarité avec les niodèles, les inénagères ou le honfjuinisie voisin.
Un jeune clerc de notaire, bossu et dévot, s(Mindalis»» de voir par un vasistas des femmes nues dans son atelier, vint un jour y faire une hnisquc îrniption et lui dit : « Vous offensez Dieu, qui vous a donné un si l>eau talent, par ces nudités, au lieu de représenter les saints et les anges. — Je l'ai fait, mon ami, répondit le peintre ; mais je me dois à tous les sujets. Pourquoi vous fâcher, n*ai-je pas aussi peint Esope t»
Le grand matire paratt ordinairement d'une majesté réfléchie et boutonnée jusqu'au menton : il est là carrément assis dans un fauteuil, grave, immobile, comme un dieu d'Égypte sculpté dans le granit; les mains largement étendues sur les genoux parallèles, le buste raide, la téte haute; tout composé à reffel d'exprimer les gloririisos froideurs de la dignité olTicielIe. Après un moinent de sil(M)C(' di[)l()inati(jii<\ il vons dévisage, sans vous iH-ncfrer. (Mitre en conversalicm sur le ton bourru d'ufi honnnc importuné, chagrin, fatigué de tout; multiplie coup sur coup les questions pour vous étourdir, enveloppe le seus de ses paroles comme une Sibylle, trouve otecur ce qu'on lui dit, interrompt par de sourds murmures; approuve par gestes solennels, par grands mouvements de lèle; pousse des soupirs, des exclamations, ne se sent pas de joie lorsqu'il parvient à rétorquer un argument nlttmhitfw, et fuit le colloque en lançant la flèche dn Parfhe.
Contrarié, il fait la mouei et s'emportant par degrés, montre le poing, trépigne, tempête, et finit par se poser en victime. Acteur profond, il rit d*un œil , pleure de Pantre, donne la bénédictioii, maudit ou se lamente. Toujours à cheval sur le sentiment, il
emporte, comme une faible femme, les questions de haute lutte, cl liait [j.ii avoir raison à foret* d'avoir tort.
11 a a pas d'esprit . mnis des inolfe bizarres, des bouladi s d'éloquence naturelle, cl ujifiic il se fait un devoir de tout ignorer, hormis les arts du di ssiii, il inci la simplicité d'un faillour de pierre à copier les inscriptions grecques et latines qu'on lit dans ses tableaux : «Je n'ai connu, dil^il, Homère et Virgile que par- Bitaubé et Tabbé Delille ; je n'aime fnière que les auteurs anciens; mais mon livre favori, c'est l'admirable Gil'BUu <pie je relis tous U» ans. »
Notre artiste serait de sa nature un assez fin tacticien dans la pratique de la vie, malgré ses apparences de paysan du Daoube, mais il se laisse à tout moment trahir par les éclats de son tempérament. Les médiocrités phu froides qui vivent et marchent dans son ombre, préviennent ordinairement les suites de ses transports et lui servent de conseillers d'État et d'ambassadeurs î « 11 faut lui pardonner, disenl-ils; c'est un homme de génie, un cœur dOr et un enfant gâté. »
ïnurcs f Jean- Auguste-Dominique), est né h MontauLan, septendjre 1781. « J'ai été. dit-il. élevé dans le crayon rou2;e ; mon père, musicien et peintre, me destinait à la peinture, tout en m'enseignant la musique comme un passe-temps. Cet excellent homme, après m'avoir remis un grand portefeuille qui contenait trois ou quatre cents estampes d'après Baphaél, le Titien, le Corrége, Rubens, Téoiers, Watteau et Boucher — il y avait de tout — me donna pour maître H. Roques , élève de Yieo , à Toutous. J'exécutai sur le théâtre de cette ville un concerto de violon de Viotti, en 4793, è l'époque de la mort du roi. Mes progrès en peinture furent rapides ; une copie de la Vierge â ta chai»^
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rapprii ((>(> d'Italio par mou iitaiiro. fit tomber le voile de mes yeux ; Raphaël m^élait révélé; je fondis eu larmes. Cette impression a beaucoup agi sur ma vocalion et rempli ma vie ; Ingres est aujourd'hui ce que le petit Ingres était à douze ans. »
Quelques années se passent. Le jeune homme vient à Paris ; David le reçoit an nombre de ses élèves; un second prix, Antioehus renvoyant ton fils Scipim fait pritonnier sur mer, Je sauve de la conscription , et le premier graud prix du concours de 1801» Achiile recevant dam sa tente les députés ^Agamemnon^ le fait pensionnaire de l'école frauçaise à Rome. Ce tableau, imilatiun i'ti(pic di^ Daviil . conservé aujourd'hiu dans la ij;ali'rie de TEcole de» licauv -Arts, i'aisait dire ati sculpteur anglais V\n\mau : « Je n'ai rien vu de si beau à i^ins (]ue cet ouvrage. » Le mot est vrai; M. Inijrcs l'approuve et le rapporte. Le désordre du Directoire avait épuisé la France, notre é('ole de Honie était privée de iuidi^ct. Le pensionnaire sans bourse , forcé de rester cinq années à Paris, y vécut misérablement de dessins et d'illustrations de livres, employant le plus de temps possible ^ copier les antiques du Louvre, les estampes de la Bibliothèque impériale et le modèle vivant dans l'atelier Suisse oii sont passés tous nos peintres célèbres depuis David jusqu^à nos jours.
Il faisait entre temps quelques portraits et quelques crayons composte : la famille un des plus intéressants, représente un salon boun^eois : le père , la mère, un visiteur et une jeune
fille de médiocre beauté, mais distraite comme Rosine par des pejiftées d aiiiuur, la maiu i^aucho errante sur I<'s louches tl iin clavecin; voilà les personnages. «On faisait, dii l auleur, beaucoup de iiiusiqtjc dans cette jnai.sou. j'y passais ordinairement mes soirées; la demoiselle accompagnait ces concerts intinu's ; j'avais pour elle une inclination qui fut parta($ée. (U)unue jetais au moment de partir pour l'Italie, les parents décidèrent qu'il fallait remettre le inaria|<e à l'époque de mou retour; mais un
INGRES. 7 beau soir, le soir de^ adieux, Ja jeuoe personne contraria mes idées en peinture et me tint tète; cela m'avertit, je la laissai de côté pour toujours. Le mariage ra^attendait tout de bon à Rome : une dame française , d'un naturel fort enjoué > me parlait souvent d'une parente qui faisait à Guéret un petit commerce de liui<erie, et elle- lui écrivait : «"Vleiiî; chercher un mari à Rome ! » Elle y vint, en efTel ; je la vis pour l;i j)remière lois à la jUKiiicnailc, auprès du toniheaii <le Néron. Cette lenuue, le modèle du dévouement, a fait la consolai loii de ma vie; j'ai eu la douleur de la perdre en 1849; je me suis remarié deux ans après. »
De 18UG à 1820, M. Ingres perd pour ainsi dire à Rome sa qualité de Français et devient citoyen d'un peuple de statues. Indifiërent aux joies et aux douleurs de son pays, il est tout entier à ses tableaux POdaUsque et i'Aréh'n, au moment même où le canon de la Russie lonne sur les hauteurs de Montmartre. Nous le revoyons, pendant les journées de juin 1848, terminer impassiblement la Vénus Àmd^mène au son du tocsin de ta guerre civile, quand le sang des victimes coule en ruisseaux dans les rues de Paris. Heureuse insensibilité!
La misère accablait l'artiste en ménage à Florence, de 1820 a '1824, sans ébranler sa persévérance de fataliste. «J'ai toujours vu mon étoile, dit-il, mais je n*al eu du pain que dans la vieillesse, ne voulant pas imiter rexemplc des artistes de nos jours, qui n'aiment que l'argent et le travail Fac ile. » Il revient eu France a\cc le Vœtt de Louis XIII, élaboré Irois ans el demi pour arrêter la révolution des culorfstes, ven^< i les traditious de l'Académie, et que l'on [)0urrait ap|>eler son coup d l']Iaf.
L'école de David, tombée dans des circonstances tout à fait différentes de celles qui avaient animé son maître, se desséchait faute de pensée, comme un arbre déraciné qu'abandonne la sève. Le public, ignorant des moyens matériels de l'art et des conventions du style, mais avide d'impressions et d'idées, ne comprenait
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plus le isms de ces personuages peinte diaprés le« statues^ Célait pourtant ce public, à tort méprisé par tout artiste Insignifiant, qui avait su trouver dans l*arclwlsnie même de David Tesprit allégurique de la Révolution française : Tinflexibilité de la loi dans Bru^ immolofit ses enfants, le patriotisme armé pour la défense du foyer dans les Horaces , la supériorité de Tàme libre sur la tyrannie dans la Mort de Socnilv.
David exjuimait los idées avec mu* elevaliou, une force de caractère qu'il n'eût aloiiS irouvccs ni en lui-même, ni dans la réalité, et que, sur la fin de &a vie, ne lui oITiait pins Tiinitation des anciens, T enthousiasme de la Révolution étant tombé et avec lui toute émulation pour l'héroïsme grec et romain. 11 ue léguait à son école que l'exemple de son autorité jalouse. Il avait supprimé violemment l'Académie en 93 pour la reconstruire bientôt après à son profit et n'y laisser entrer personne qu'à travers son moule souverain : le vieux Greuze, Taunay, Demame, périssaient— le mal n*élait pas grand — sous le coup de ses implacables interdictions; Prud^hon, qui pouvait se réclamer de lui par Pamour de Tantique et qui s'en éloignait par celui du Corrége, languissait dans un coin, et Gros, qui, dans une admiration aveugle, lui sacrifiait, comme des erreurs, ses pages modernes si frappant<>s, restait sans force et sans action. David proscrit, ses élèves. lU'!;juault, Girodet, («érard , (iuéiin. I.ethière . (|ni l'adoraient comme un Dieu, héritant son despolisnn^ sans le ( oinpcnser par une senle de ses qualités, mirent à la mode la liaim' de la vie moderne, du mouvement, de la couleur et de tous les effets qui Uml le charme de la peinture. La Restauration trouva daos Tari le digne pendant de sa politique oppressive et vieillotte.
L'atelier de Guérin couvait deux novateurs : Géricault H Delacroix; l'éclectisme allait sortir de l'atelier de Gros avec M. Paul Delaroche.
Géricault avait ouvert la lutte par le Rcuimn de la Méduse. Sa pensée sociale, on ne la voit pas ; son but le plus évident, c'est
une réforme des muyetis pratiques de l« peinture « tempérée |iiir des souvenirs sfx>lastiqoes. Les personnages, aux attitudes plus conventionnelles que vraies, sont disposés d'une façon académique dans la Médute^ et la Coutk ia cheemat libres avec des hmnrm nt», a tout Taspect d'un ba^-relief; mais, à Topposé de la peinture-statuaire, Gértcault développe le sentiment du paysiige, anime, agrandit la forme dans la lumière. Il a de beaux mouvements, une construction solide, une gi-ande tourmiiv. Son dessin ferme et saillant est infiniment supérieiu* à sa couleur monotoiR' . Iiitumincuse et loin he.
Delacroix , jKTSonnalilf^ pins frn|)f)anh' par lii hauteur, la liberté et la distinction de rnitelligence , le nerf, et la poésie du tempérament, dépasse Géricault. Doué du charme inné de la couleur, d'un conp d*œil vif, d'une main prompte, il arrête dans ses tableaux la vie au passage ; développe dans ses figures des reliefs vigoureux, débordants, et leur prête des mouvements, des gestes pathétiques, qui, s'emportant à force d^énergie au delà des limites matérielles de la nature, concourent, par leur désordre même, à produire rîllusion dans Pâme du spectateur et à l'entraîner invinciblement dans le monde des rêves. 11 n'y a pas non plus dans ses ouvrages un but d'actualité poursuivi, mais une constante et profonde ambition d'exprimer, au hasard des circonstances et au gré du caprice, les a.uitations de la vie, les combats de la jiassion humaine, en un mot, les tcndaïues du \)i)v{v en luuà, les temps. Tout aussi preuctupé, du reste, des procédés et des charmes <'\»»M)('urs de l'Art cpie de sa pensée intime et de ses iiivriiiioiis, Delacroix a porte à l'idée immobile, aux recettes étroites de l'Acndéniie, les plus rudes atteintes, (*t revendiqué ie ])rincipe de la liberté dans cette querelle dite des classiques et des romantiques, maintenant oubliée.
Les héritiers de David, appelés dessinateurs, dépourvus de toute conviction sociale, ocrupétc de vieilles pratiques exlé-
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rieureSy pot»aienl eu principe exclusif le culle de la foruie humaine et faisaient prévaloir la Beauté de la combioaison précise dot» lignes ou contours; du dessin proprement dit. Il u*y avait pas pour eux de caractère, de grand style, hors de rioiitation des types nus ou drapés pris à la statuaire, aux fresques, aux vases d^Hercnlanum et de Pompéi , aux ouvrages de Raphaël ; comme si te fiiy\e pouvait être une convention et non Texpression originale ot libre du seutiiiieut propre à chaque maître, comme si Ui iitluiimil, par exemple, u'avait pas montré plus de cadiel et d elevation dans le moindre de ses grilluitnages, que VAatdémie tout entière n'en a lait voir en un demi-sièclr daii» hes plus vastes machines! Ils ajoutaient que les effets de l;i lumière, la couleur et le sentiment du paysai?e diminuaient la forme humaine et la réduisaient à un aspect vague, chatoyant, à une sorte de vérité vulgaire, agréable mi\ yeux, mais contraire à rimagiuatioii, qui a horreur de la réalité.
Les coloristes, surnommés aussi réalistes, vieille dénomination ressuscitée do Topposiiion du Caravage à Raphaël et de Rubens au Poussin, soutenaient que la beauté humaine, résultat expressif de l'agitation physique et des aDeclions de TAme, au lieu d*ètre emprisonnée par des lignes, nous est sensible par sa mobilité vue à travers le (westige de la lumière, sans lequel il ne saurait y avoir, après tout, ni peintre ni spectateur; qu'il est impossible de rendre le mouvement, le relief, autrement que par la coiiiltiiiaison juste et savante des tons de la couleur; que la statuiiiic antique elle-ménif doit |)liU6l sa grande tournure à la saillie, à la largeur de ses plans, (ju a la oirc-onscriptioii liiirniic de son galbe; que. d'ailleurs, cette imitation de types invariablement imposés était au rebours de la nature variée à l'infini suivant les temps, les lieux et les races. Les coloristes se déclaraient absolument libres de prendre leurs s-ujets à telle ou telle époque de Tbititoire, dans la \éviié du costume dit>tiactif; prélondaient que les effets de la couleur ne s*adressent pas seulement
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aux sens du spectateur, mais surtout à son esprit, en poussant a Pinfini la donnée même du tableau ; et que, s'abstenir de procédés successivement tirés de la nature par les mattres vénitiens, espagnols et flamands, celait priver l'art du Ijénéfice des découvertes, et, sous pitUextt' d'iiuslérilé spurtiale, le dépouiller de tout charme, de toufe splciideni'. ef le nier enlici-' inciit.
Les vieux é('ri\i(ius et les trat^iques de l'KiM|>iro delcndHienl les dessinateurs; la jeune liUérature prCMiait p;ir(i [umr les coloristes : on se jetait à la tête le Farthéuou et iNolre-Dame, Shakspeare et Racine, des poui poinis de velours, des feutres à plumes, des draperies grecques et des (^xqiios romains; c'étaient des tempêtes dans des verres d'eau , le plus souvent on cassait les verres; le Mauaere de Scto^ de M. Eugène Delacroix, faisait tirer répée.
M. bagres avait donné des gtfges aux romantiques : Francise de ftinitm, V Entrée de Charki Ydan* Paris, véritables enluinn nures du moyen Age; la Chapelle Stadinef imitation du Titien, Philippe Y d le maréchal de Berwick, reproduction de personnages et de costumes du siècle de Louis XIV. M. Delacroix, en rival t?énéreux, prônait lui-même, sans trop l'estimer, l'artiste qui osait preiidrc tant de lilieiié contre la tradition ofTicielle; mais l'Académie démêlant lacilemcat, dans leséc;ii l.> modérés de M. lujçres, une simple tactique, se mit à crier luiro sur M. Delacroix, l'homme de conviction, comme Teiit fait la t^arde nationale sur un chef d'émeute. M. Ingres fut décoré de la croix de la Légion d'honneur en 1824, et nommé membre de l'Institut en 1825.
Écrivains et artistes s'étaient portés au Salon de 1827. Le tableau capital de M. Ingres était V Apothéose é^Homère/ celui de Bf . Eugène Delacroix, la Mort de Sanianapale. M. Bugène Devéria présentait la Naissance de Henri IV, Cétaît le moment décisif. Qui avait raison? Chacun disait : moi, d'avance ; qui enlèverait la iiuyorité et Tiufluence oOicielle ? (ïrande anxiété, Ku France, la
question iiliéraire domine toutes les autres. U ne s'agissait pas seulement de savoir si la Morl de Sardanapahy l« Naissance de Hemri iV, méritaient ou non de remporter sur l'école de David et Y Apothéose Homère; mais bien si la jeune littérature devait rester au-dessus ou au-dessous des classiques de FEmpire. Les écrivains nouveaux triomphèrent pour leur compte, mais Tautorité dans Part fut conquise par M. Ingros.
Im qnerollo n'était giièrc au delà d'une question de forme. Peindre [hmii- pcindie, ('(Mire \)o\\v cciirc. faire de l'art pour l'art, voilà loulc la porh'c de cette disicussioii (jiii seul l»ien les logomachies du libéralisme. Il faut pourîaiit ((iiiveiiir que les peintre.s coloristes et les écrivains nouveaux , en exigeant la liberté de leurs inipressiom», de leurs préférences et de leurs moyens , montraient des prétentions justes et vraies en dépit de toutes les règles. On peut ajouter cpiVu attendant le moment d'avoir une idée nouvelle, ils combattaient pour la meilleure manière d'exprimer celle qui était en eux.
Quelle vérité M. Ingres venait^it défendre avec une invincible ténacité et une incroyable fougue? La négation de toute con~ viçtion sociale et ta restauration la plus exagérée des procédés matériels de son maître David démontrés radicalement vicieux* Ainsi le fanatique rejette l'esprit de ta religion, pour n*en prendre que la lettre morte, l'observance étroite et oppressive. David avait mis la forme au servit e tle la pensée, M. liiLTies venait ('(;il>lir le ridle de la forme par l'alHililiou de la pensée iiièiue; i"éduire la uiissioii de l'Art à une voluptueiise el stérile coiileniplalion de la matière imite, à une indiiférence de glu» e pour les mystères de l'âme, les agitations de la vie, les destinées de l'homme, l'iatimité de la création, et poursuivre, au moyen de lignes droites et courbes, l'absolu plastique, considéré comme le principe et la fin de toutes choses. Mais, après avoir créé ses nouveaux Adam et Ëve, il ne devait pas même s'apercevoir qit'il avait oublié de leur donner une Ame. A quelles
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aberrations a-tr-il eniratilé Técole française, <«l quelle mponsabilité retombera sur lui !
Il me semble que ce n^est pas trop exiger de Tartiste que de loi demander une tendance de civilisation, de moralité, une expressîon^ significative. Cest seulement par là que les ouvrages des mattm ont échappé à l'indifléfence et à Totibli. Un peintre de valeur n'est pas, saus doiMf». condamné sous peine de nianqutM' (l intiTfM à suivre un pioi;i.iiiiint' J liUlilc précise, à reproduire les aiU'Cflotos dp la Marale vn <trlinii . les iirainl«'S scènes de l'Histoire cii sujels de Lanlcrne iiKU/iiitie et de Itioraiim, à tirer enfin de ractualité des pamphlets ou des alléifories; mais à qui parlera-l-il et que pourra-t-il dire >ans passion et sans but? Le spectateur ne mettra pas* le prix qu'il ajoute lui-niènie à des procédés dont l'étude pratique, à la vérité, lui a coûté la moitié de la vie, mais qui ne sont rien de plus que des moyens d'ouvrier, des arabesques ou des gammes. La voix du poète, réduite à la seule valeur des mots agem^ et des rimes sonores, n'est pas la voix de la poésie, mais un vain bruit qui frappe Tair.
L*atelier de M. Ingres s'ouvrit à l'affluence de la jeunesse. Un maître original, un homme libre, n* eût jamais songé ft fonder une école. Est-il possible, en effet, de donner des idées et des sentiments à Télève qui en serait naturellement dépourvu et de lui livrer des recettes enchantées pour atteindre r idéal, ce je ne sais quoi , cette étincelle mystérieuse qui jaillit de Tâme de Tartisie au contact de la nature? M. Ingres était doué des qualités du professeur émérite : fanatisme de la tradition, amour de l'autorité, application pratique, nulle exaltation intellectuelle, liiande altondance de paroles et de comparaisons \uli;.iires; olistiaaliun insurmontable. Mais, ni lui. iti personne, n'eiiseii^ne plus la peinture ou la sculpture. L'élève des forles étole-; du xvr siècle, en participant direelement aux travaux de >oi\ maître, devenait au moins un habile praticien, et personne ne se fût avise de lui contester le dmi( de ehaiiKer d'atelier ou de
se livrer à ses inspirations personnelles, le jour où il se sentait la force de s'ériger en mattre à son loor. M. Ingres» aujourd'hui quitté* ne maniinerait pas de crier à ringralilude et à la trahison. Les élèves des académiciens ne font, du reste, sous leur direction que de maigres dessins pour s'exercer à concourir les uns contre les autres avec une égale ignorance. Ce quUls apprennent le mieux , c*est le respect et la crainte du professeur dont Tin^fluence officielle leur vaudra des travaux et du pain, et peut^tre unsi^e à Flnstitut, s* ils portent bien le joug. Léonard de Vinci, Michel-An^e , Rubens, tempéranients superbes, intelligences avides, joiidiaienl à la pratique spéciale et à la jHM'?sie la scioiite uni\er.st'Ili' ; M. Iiilirt's a les yeux foriiios à la ferre, aux étoiles, à toutes les iiioi aliles de la vie, et n'est rien de plus qu'uu crayon niachinaleiiieiit animé.
Voyez plutôt le résumé de son catéchisme tout professionnel : « David, dit-il, est le vrai restaurateur de Tart français et un très-grand maître. J'admire les Uoraccs. VEnll-rement des Sabines^ comme des chefsHi'œuvre. C'est David qui m'a enseigné à mettre une figure sur ses pieds, à attacher une tète sur des épaules. Je me suis ailonné, comme lut , à l'étude des peintures d'&rculanum et de Pômpéi, et, quoique je sois au fond toujours resté fidèle à ses excelleuts principes, je crois avoir ouvert une voie per^ sonnelle en ajoutant à l'amour qu'il avait pour l'antique le goût de la nature vivante, Tétude de la grande tradition des écoles d'Italie et surtout des ouvrages de Raphaël N'y a-l4l pas . quelque chose de divio dans la grftce et ta noblesse et la lacilité de ce maître sublime! Si je pouvais croire aux êtres surnaturels, je penserais qu'un esprit céleste habitait en lui. On ne sent pas le moins dti monde le travail dans ses ouvrai?es; ils paraissent sorlis d uii seul jet de son intelHueiiee. O qu'il y a de plus admirai»le dan.s >es eumpositions e'e>l le lien (jni unit eulie elles le» ^ liuMiros d'un «roupe, rattaclie les groupes eiitie eux e( le> lait pour ainsi dire ressembler aux dixei-ses grappes d'un raisin liai*-
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niooieiMement unies à la tige principale* Raphaël, sans nui doutei est le continuateur direct de la Grèce, de Zeuxis et d*Apelle; tt a été doué mieux que personne du senlimeal de Télégauce; mais les Grecs, si bien servis par le climat et les mœurs de leur beau puyâ; qui leur permettaient d'étudier toujours la beauté à nu au milieu de Téclat des ffrtes et des cérémonies publiques, lui ont été probablement supérieurs.
« Ah! la forme la forme; c'est tout. Klle est dans un ^illlple billet li'iin itiilioii à (lincr, si diffîriU» à ('ci in'. disait un dipUïmato. D'où vient la licaiiti' du coninuMicciiicnt d«> la Ccnhsv (hm-; la Hil)lp? De ragenceuieiit des mots. La forme a (i«'s lois rinout'tMi>*'s qu'il nVsf pas plus possible d'enfreindre en peinltire qu'en litteratui-e. L'écrivain ne peut violer les lois de la grammaire « il veut s'élever au style.
« L'art consiste avant tout à prendre la nature pour base, à la copier même avec scrupule, en choisissant toutefois ses côtés élevés. La laideur est un accident et non pas un des traita de la nature.
« Les peintres ntoderues s'intitulent peintres d'histoire; il faut absoknneul détruire celte luetentiou. Le peintre d'histoire est celui qui représente les laits héroïques, et ces hauts laits se trouvent uniquement eonipris dans rin>t<nre des (Jrers el des Romains; c'est par eux que l'artiste \m\i montrer tout son latent d'exécution dans le un et les draperies; toutes les autres époques ne donnent que lie^ tableaux de genre ^ le costume cachant les corps. Cest à la faveur du costume que les peintres dilss
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rt>iimnliqueii font ni fiicilemeat leurs tableaux sans avoir appr» les premiers éléments de la slnicture humaine.
« Les novices doivent d'abord dessiner quelque tempa d'-aprèa les tètes ûe> Logen de Raphaël ; puis des figures en rondebosse d*après Tautique, de préi'érence les bustes de Jupiter ei de iMinerve; passer au dessiu du modèle vivant; copier ensuite au Louvre des tableaux ou des fragments de tableaux choisis, s'exercer enfin à peindre d^a^s nature. Je trouve que dans tous les ateliers \m élèves font trop tôt des compositions entières. J'exerce les miens aux concours en leur donnant à colorier de mémoire une estampe tirée ordinairement des Aoj/«s.
« Les élèves partageront leur temps entre Tétude do la nature et (-elle des niatlres, s'attachant spécialement à Phidias, aux baEr> reliefs du Parthénon, à la sculpture antique en général; aux peintres des écoles romaine et florentine, aux gravures de Marc^ Antoine.
« Ne vous attachez pas à parfaire isolément, successivement la tête d*ttn personnage, le torse, les bras, etc. Vous manqueriez infailliblement Tharmonie de Tensemble; établisses, au contraire, les rapports de proportion qui existent entre les diverses parties, recherchez la vérité de leur mouvement naturel; craignee, en le caractérisant , bien plus la froideur que l'exagération , et serves chaud.
« Ne dessinex jamais sans avoir la .Nature sous les yeux ; il
faut pas faire une inain, un doigt de mémoire, de peur de lomlier daus la manière, le reiftchemeiit ou la banalité. Il faut, pour avoir le dernier mot de la Nature , la respecter et Tadorer.
« Elabliiwez bien la variété et ropposiliou des lignes ; c esst le seul moyen de saisir la tournure de la forme. Pesez sur les traits dominants du modèle, exprimez-les fortement, poussex-les, s*il le faut, jusqu'à la caricature, je dis caricature afin de mieux faire comprendre par cette exagération riniportauce d'un priucipe si vrai.
x Les lii^iies se brisent tres-fi-equciiiiiit iit dans la nature pour t>e relier, s'enire-croiser, comme qui dirait les osiers dont l'enlacement f^it un panier.
« Le peintre doit s^attacher fort peu à la partie musculaire de Tanatomie; mais beaucoup à la partie ostéolo^ique qui lui donne particulièrement les longueurs, et les ra[>p(jrts de ces longueurs
entre elles : Vous finirez , selon le mot de David , par me mettre
des ri>lules jusqu'au nez de vos Ggures; voulez-vous être des peintres ou des chirurgiens?
« Un élevé enclin a la manihv se recoinniaiidera quelque temps
à la protection <l un maître tiiiil ; li()ll>ein, pare\enq>le, ou à un
llalier» de l'époipic piimitivr : Le Ginito. I. 'élève d'un lein-
peraini'iil doliile doit inan(/rr deux «>u trois mois de Michel-Antçe ;
mais avec précaution , de peur d'arriver à rexagéraliou ; il faut
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aussi s'enhardir avec les grands exécutants : Léonard de Vinci, entre autres; mais toujours revenir à Raphaël.
« Si vous aimez la couleur, que ce soit celle du Titien, jamais celle de Rubens; allons, si vous voulez, à Venise, fuyons Anvers.
« Ébauchez vos tableaux avec une précaution, un soin infinis et par légers frottis. Vos préparations doivent être toujours agréables à la vue : Tartiste, surpris dans son travail peu avancé, pourra le montrer avec avantage au visiteur.
« Si vous êtes pressé d'exécuter votre tableau, il faut aussitôt après avoir établi le modelé, attaquer toute l'intensité du ton de la couleur ; si au contraire, vous avez tout le temps à vous, commencez par faire une esquisse douce et blonde que vous pousserez graduellement jusqu'au ton définitif; faites avancer en même temps tous les détails de la forme avec la plus grande sollicitude.
« Empâtez partout éi^alcinent. Jo ne vois dans la nature, ni touches prononcées, ni rehauts de couleur.
« Les miens soutiennent que je suis aussi fort pour la couleur que pour le dessin. Je fais aussi bien q\ie le premier venu des tons rouges, verts, bruns, olivâtres, et je les dispose dans une juste relation; mais ce qui me préoccupe le plus, c'est la forme.
INGHBS.
l'A il ajoute une foulo d'axiomes dans le goût de celui-ci : « Le tiombril est l'œil ilu torse. »
Ce catéchisiue se réduit donc à une somme de receltes plus ou moins contestables, et qui, dauâ leur meilleure acception, sont à la peinture ce que la Grammaire et le Dictionnaire des rimes sont à Téloquence, à la poésie. La forme, tovyours la forme; jamais la pensée ; mais comme sans la pensée tout est condamné à mourir, le malheurenx académicien ne pouvait éviter dans ses ouvrages de méconnaître la forme ellennème et tous ses phénomènes naturels : le relief, Faction, la lumière, rétendue,et justifier cette prédiction de Michelet faite pour lui : « Celui qui se contentera de peindre la forme ne saura même pas la voir. *
Ainsi, quand il traduit par des lignes inflexibles le ccHitour des objets naturellement fondu, ondoyant ou agité dans TatmosphiTc, il les pétrifie; lorsqu'il s^attache à poursuivre la profondeur de l'air plutôt par la précision mathématique de la perspective linéaire que par le prestige iutiiii de la couleur, il détruit toute vraiseud)laiK 0. C'est la couleur seule qui novis fait romprendre la réalité, le inouvemeut, la place rela(i\i' dr^ uurps, et Pair qu'ils respirent. La morue iuiuiobilile de celle peinture frappe tout le monde d'étounement :
« Elle a plus de rapport qu'on ne pense avec les peintures primitives des peuples orientaux qui sont une espèce de sculpture coloriée. Chez les Indiens, les Clyinois. ks égyptiens, les Étrusques, par où commencent les arts? Par le bas-relief, sur lequel on applique de la couleur; puis on supprime le relief, et il ne reste que le £|albe extérieur, le trait, la ligne. Appliquez la couleur dans r intérieur de ce dessin élémentaire, voilà la peinture ; mais Tair et Tespace n*y sont point »
I. Tiwré, SafMide t»M
« Une ccoic (If pt'iiituro s' est lonm^o d apivs les statues. Les maîtres enseigiionl à peindre à leurs élèves en leur (loiinniit pour modèles des plâtres; comment De seraient-ils pas des coloristes froids et grisî Le soin que l'école mliiclle donne
aux formes prouve clairement qu'elle méconnaît le domaine de la peinture et qu'elle suit trop exclusivement les traces des statuaires^. »
Par le vice radical de ce procédé, l'artiste dessine les êtres vivants, comme un géomètre décrirait les toUdeSj et il arrive ainsi à priver l'homme du souffle de la vie ; il le rendrait méconnaissable dans la moi-t. Gros n'a pas fait les cadavres glacéit, étendus sur la ueigc du Champ dê bataWe tTEi/laii, comme il eût peint dos cub<*s et des pierres de taille. Voyez aussi les efforis doulonrenx de IM. Inmcs |iuiir l'iiin- ciilrer le niddi-K' iliiiis ses dessins linéaires jui-flablis ! Il le relâche et le icsscri c. ( (iiunu' le torlionnaii (• ctiiait nti racconrei-^^^nil les membres de la vii liinc à la mesure du lii de Procn>U' ; partois il raitaiiddiine de micrrc lasse el perfeclionne le contour, rejetaut Tépéc Uiai forgée pour ciseler le fourreau.
Dans tes ouvrages de sa première manière : Unnaparlr . prrmier eonsul, madame Devauçay^ (Midipe el le Sphinœ, la Umpette Sixtinet il semble avoir empfllé spécialement quelques parties, mais non pas par rehauts très-sensibles. Il ue procède guère par frottis et glacis proprement dits, bien qu'il ait par exception frotté vingt fois au bleu de Pntsse le bras do la Muse de Ché^ rubini.
Dans sa seconde manière : le Martyre de saint Symphorien, il affecte une harmonie tj;ris-sombre qui tire sur l'ardoise.
Dans sa troisième manière : portraits de mesdames d'Haussonville, de .Muili >sier. de la princesse de B*". Stralimiir, la Vicrt/r à rhmtlcj etc., sa couleur est plus litpa tiçe, plus étendue d huile ;
I. Guiiol, iia^ik ISIO
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il clierche, dit-il Uii-iiiôme, mie peinture mince «comme de h\ pelure d'oignon. » Le lableau de Slrnlonirr a le poli d'une tîlaee.
Il est rare que les discordances de sa couleur n'altèrent pas les meilleures parties de son dessin. La violence de.s tous, réagissant contre la justesse des lignes, Tait avancer ou reculer les personnages en sens inverse de la volonté du peintre qui les met en scène, et le spectateur est forcé, par ce désordre irréparable, de déserter la représentation. Cest en vain que les divers plans ont été marqués et les figures échelonnées en vertu de leur proportion linéaire : ce faux coloris vient tout bouleverser, faire le vide dans le plein, le plein dans le vide, détruire les distances, supprimer l'atmosphère, empiler, étouffer, écraser, aplatir, comme uii jeu de cartes, tous les personnages les uns contre les autres.
Poursuivre la perfection de la forme par te dessin et mutiler
le dessin par la couleur, c'est la tâche falah' de M. Ingres, un travail de Danaïde. luette vnloiilc bizarre d'e\[»rim<»r exclusivement par la couihiimisou linéaire les itioportiuiis de la nature et l'aspect de la vie, sans cesse irritée on lui parla critique, sCst
e\all<'<' I 1)1 (• ini aiiKnir malheureux, une religion pei*sécutée, et
changée en système farouche. Il n'a .semblé chercher la couleiu' du Titien qu'en un moment d'insuccès et de défaillance; mais il sVst remis de plus belle à glorifier .son goût dominant au préjudice de (juali tés essentielles qu'il n'a pas: à proscrire en bloc les maîtres vénitiens, espagnols, hollandais et ilaioands; à élever, dans le dédain absolu de la couleur et de l'effet, des disciples dont le zèle ascétique a tenté de faire reculer la Peinture jusqu'à la fresque du xiv* siècle : voyez leurs ciels d'ardoise, leurs figures de brique, et leurs fonds d*or, damassés comme le linge de table, qu'il faut prendre, sous péine d'hérésie, pour la lumière céleste.
Raphaël, toujours invoipié, n'a jamais affecté, lui, cette aversion de la couleur, bien qu'il n'en ait pas le génie ; il arrive même
à uu cei'Uiin clHinno j)ar sou haniionir l inne. Il n'a pas proscrit son élève Jean (I LMirie, le coluriste veuitieii. et Michel-Ange protégeait Sébastien del Pionibo. Le Poussin, qui n'a pas non plus le don de la couleur, o' affecte rien contre elle ; Le Sueur, ordinairement d'une hai-nionie si pâle, s'élève à toute l'énergie de refTot dans la Mori de saint Bruno; David a trouvé la profondeur daus le tableau des UoraeeSf réuni dans le portrait de Jlfarat toutes les beautés de la peinture, et, dans le portrait du pape Pie VU, qui exprime si bien Tàme mélancolique et flottante du personnage, il n'a pas cbercbé, pour plus de rigidité, à encadrer son sujet dans des lambris faits à coups de règle ni montré ce ton gris et froid de ronde-bosse en plâtre si déplaisant dans le portrait de Chérubini.
Réduire à rien dans la peinture la couleur et reifet, c'est supprimer deux qualités indispensables à son existence; aflSrmer, de
plus, que les grands coloristes sont de mauvais dessinateurs, c'est une violente alisiuilité. Enlevez |)ar couches la couleur du Tialoret jiis(ju"à 1 1 iramo do la toile, et vous trouverez dessous les plu» belles li,i,Mies, les j)li!s grands mouvements. Une facullé dominante n'ini|)li(|ue pas la uiort des autres facultés) i'hoinme de génie la cultive par préférence ; voilà tout.
Mais la supériorité de M. Ingres dans le dessin était même un préjugé, aujourd'hui détruit. Bien que le dernier terme de l'art ne consiste pas à bien attacher un poignet, ou à faire des tours de force de crayon plus ou moins intéressants pour les gens du métier, il est certain que son œuvre , envisagé même à ce point de vue étroit, fourmille de fautes et d'infirmités que ne compensent ni la grande tournure, ni l'emportement du geste : Angélique attachée au rocher et l'amant transi qui semble donner à Fraaçoisê de Rimini le premier baiser de Jocrisse, ont le cou démonté sans avoir rien perdu de leur froideur insipide: les licteurs du âfartyre de saint Symphorien sont de pied en cap écor^ chés sans paraître plus forts; la mère du martyr est trois fois. trop
gramlc, mais le pt'iiilrc l a \(»uliir frilc par sysli'ir»f» . n«» {univant, dit-il, se réjsiçînor à saciilicr dans h's lointoiDS de la ])ers])('cli\e une femme si éiicri^ique ; le nombril lic VOdnlixqup touchée regarde le flanc; lacuis.se, la jambe et le pied de sa suivante, qui joue d^in instrument , échappent à la description ; il faut les voir; le inarécbaL- de Berwick va toucher le plafond, s'il se relève après avoir reçu le collier des mains du roi; le bras droil de madame Devauçay est souiDé; la main droite de madame Leblanc est vide comme un gant; les doigts de madame la princesse de B**' sont brisés à toutes les phalanges; le nez de madame de Moitessier n*estpas; Alexandre a un bras estropié dans VApUhéoK «THomère. Si les personnages de M. Ingres pouvaient sentir et parler leurs douleurs, il sortirait du fond de ses tableaux tous les cris et les gémissements qui s'élèvent des champs de bataille. J*oubliais, mais fen passe bien d'autres, ce noir Jupiter à cornes qui vient, en un accès de fureur érotique, surprendre Antiope endormie qui ne pourra caliiir sur ses genoux broyés. Il serait péilanl d'ciilror dans de stMiildaliles détails, s'il ne fallail eu fiiiii- avec les fanatiques (jui ne j)ardonneraieul pas un cheveu de travers à uu homme de génie et qui nous imposent la perfection du dessin de leur maître comme un article de foi.
Eu 1834 parut le Martyre lîr saint Symphorien, résumé de toutes les règles de TAcadémie, exécuté pour fermer la bouche aux contradicteurs, et qui reçut au contraire la juste grêle des critiques. « Les ateliers Hersent, Gros et Lethière, soulevaient ciel et terre, dit Tartiste, Tlnstitut repoussait des con^ cours mes meilleurs élèves, et leur disait de moi : Méfiez-vous de cet homme! Animé d*un juste dépit, dégoûté de la France, voulant m*expatrier pour avoir la paix, j'obtins la direction de rÉcole française à Rome en remplacement de M. Horace Veniet. »
Trop profondément irrité pour continuer à peindre, il se mit
à restaurer les jardins de la villa Médicis, à rechercher»' pendant Irois ans, antiquailles, pierres et tessons, à faire des chariots et des cocottes de papier aux petits enfants, à élever des chats, à déclamer contre rineplie du public français et la nuilhonnôtetc des écrivains. Parfois . il iulei rompait ses leçons par des scènes lanuoN .mles ou lu rieuses , survies d'ahattcjueiils sinistrés el de (ciidr-es reloui'.>, ialermèdes rpii uiellaienf. pour des riens, rectale st-ns dessus dess()u>. «'luuujuful . conlbndiiienl les disciples lidèfi s. Les nioiii^ uails d'entre eu\ en ont lait depuis la table des ateliers de Paris où le uouj de leur luailre est encore rareuieni prononce, sans provoquer des pantorniraes et des chaînes qui vous forcent à rire aux larmes. Mal($ré ces scènes capricieuses, il exerçait une influence croissante : « Les meilleurs élèves, dit-il, envoyés de Paris à Rome, bien prévenus contre mes conseils, venaient tous à moi; au bout de huit jours « je les avais fanatisés. »
Cette exaspération contre T ingrate patrie, après te double Martyre de saint Symphorien, venait aussi de ses querelles continuelles avec rinslttut, contre qui il avait tous les jours à défendre ses intérêts et la cause des transfuges venus à lui des ateliers rivaux; il faisait éclat sur éclat, jetait sa démission, enfonçait jusqu'aux yeux sa tête dans son chapeau, rentrait chez lui, trottant de fureur, et « puis, dit-il, une demi-douzaiue de ces genslà venait me sup|»lier. »
Il aspiia, <lit-on, à la Pairie et reviiil en l iiiuce en 18'H, aussitôt après l'installation de M. Schnetz, son successeur à Home. Les nu\\<, ,ilin de célébrer dignement sa rentrée dans Paris, lui avaient préparé un banquet, rue MontexjuieJi , salle des Luttes, l'assurant que le public et la critique, i.-veiius de leurs erreurs, n'y retond»eraient plus. M. Eugène Délai roix, instamment prié à ces agapes, cl prévoyant avec linesse (ju'on l'y attendait pour quelque expiation, se garda bien d'y paraître. Toutefois, M. Ingres, apaisé par Tenthousiasme des
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conviv<0l et la ftiinée des encensoirs, avait bien touIu pardonner à la France; mais l*Inslitut ne Carda pas à remuer le brandon mal éteint; il s*ennuyait sans querelles de ménage. M. Ingres avauçaiUil une proitosition, on la trouvait admirable. Au dépouil' lement du scrutin, il ne sortait de Kurne qu^une boule blanche « celle qu'il y avait lui-mAme déposiée. Et les immortels do rire dans Itnir collet; et lui de tempêter, de Taire jouor le télégraplic (le ses hras. de ne voir que lumières eu cherihant sa canne et son ch.ipcau pour s'enfuir chez lui et s'y jeter eu sanglotant dans les lu as de sa femme qui lui disait : < ( onsolezvous de ces misérables pertidies, correspondez dorénavant avec le ministre son) ou avec le roi; no préparez plus tous les jours des t)rouillous de lettres pour donner votre démission; restez académicien et n'allez plus à l'Académie. »
Il faisait encore, de 1850 à 1851 , les fonctions de recteur à rÉcole des Beaux-Arts de la rue Bonaparte : « J'y enseignais, dit^il, à voir et à copier la nature, à Taide des anciens et de Raphaël : la salle était toujours comble ; je parlais haut et même éloquemment; mes auditeurs m'ont beaucoup regretté. »
Animé d^une confiance aveugle en lui-même et en Texcellence de ses recettes, Thabile académicien ne pouvait manquer de rêver la dictature de Tart fran<?ais : « Un peintre devrait , dil-il , pour le saint des arts en France , les gouverner absolument. » Supposez le fait accompli, et voyez le cortège des imitaleui"s serviles ramper dans la |>oiis.>ièj'e, I liouuiie de talent étouffé dés sa première iiiaiiirestalioii, le pinceau d'un rival mis sous le se(|iiestre, pour ( au>e (i'ulilité et de moralité pul»li(jues; les peintres li!>res, réduits à courir les foires ou TAniérique avec leui*s tableaux, à peindre des enseignes et des paysages pour les pendules à musique.
La dictature est le rêve d'une âme généreuse qui veut faire le bien, empêcher le mal et tout ce qui lui déplaît. Il est si naturel de se préférer! Pensez-vous que Raphaël, qui n'aimait
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pas Michel-ÂDge, eût vu d'un bon œil le Corrége , toléri^Rubeus et Rembniudl, et qae Ribera protégeât beaucoup les ails» lorsqu'il aiguisait le stylet contre les peintres qui venaient à Naplest
M. Ingres a fini par tout domioer, à force de scènes d*éc]at , de réconciliations y de démisisions données et retirées» de pleurs, de prêches» d'ambassades, de hautes protections et d'amitiés palieulcs, qui» noorseulement ont opposé autour de lui un rempart à la contradîf^on, mais forcé, pour ainsi dire, le public à Tadmirer de confiance ou par autorité. Il n*a cessé, pourtant, de nier rîntelligence , et de considérer (oui écrivain comme un parleur de hasiird , envieux ou servile; il a passé vingt ans à murmurer coiitic les Salons, sans y produiit liii scuî tableau; inveulc et mis eu pralique un syslèiue irexjMisitiou à gloire Ibrcée, tanlAt chez le duc fl OrK iins, tantôt dans la j^aleric d'un aiui on (laii> son propre alelier. Les tiévols Ty venaient admirer en silence, et les profanes, introduits sur lettres d'invitation, laissiiient leur libre arbitre à la porte pour ne pas violer les plus simples lois de la politesse et de I hospitalité.
L'influence exercée par l'artiste sur son école tieul du sortilège. Il â non-seulement englouti la personnalité de ses élèves, mais il les a fait mettre à genoux. « 11 u'est pas possible, me disait l'un d'eux avec bonne foi affligeante, de comparer notre maître, à un autre homme qu'à Napoléon 1". U a dans la physionomie, dans le geste, quelque chose de lui. Nfous Tavons vu, simple et grand comme Molière, corriger plusieurs fois sur les conseils de sa cuisinière le bras droit de la Afuse qui protège Chérubini. »
M. Ingres, qui connaît à merveille le prestige poétique de la couronne d'épines, a toujours présenté sa vie comme un long martyre : ce nioyen l'a luaucoup servi; mais le siècle s'endurcit de jour en jr>ur dans ses inlortnnes réelles. La jeunesse de 1 arli>te ii tie livrée à de dures épreuves, c'est vrai; uiait» ses coiupluiutei» et ses a^itudes de i>aule pleureur
n'ont plus aucune raison rAlic depuis Irciitp-oinq ans. 11 a ôlé accîiblé de riches cojiuuamlo, étourdi de Tulles louaugcs. Toutes ses croix , il les porte à sa boutonnière. Los irouvernements qui se sont succédé lui ont pardonné avec une bonfé exceptionnelle son mépris pour la France, son zèle, ses refroidissements affectés, ses exigences, ses ingratitudes, son égolsme naïvement implacable. Sa ville natale l'a mis au-dessus des quatre fils Aymon et de Lefrauc de Pompignan, ses plus chères gloires : « ai reçu , diMl , les témoigns^es de la plus vive admiration : Montauban a déjà donné mon nom à une de ses rues, et m*a réservé une des salles de son hôtel de ville, celle-là même où mon père me présenta tout enfant à Févéque. fai donné les objets d'art que je possède et qui resteront après ma mort, pour en faire un petit musée, où Ton viendra quelquefois parler de moi et de mes ouvrages. »
On ne parlera bientôt plus, hélas! de ces quarante tableaux qui, à rKxposifion Universelle, forment plus des trois quarts de son œuvre i (»i!ijilet (lej)uis le couiuienoement du siècle. Comparez cette stérilité à raliondnnce des grands maîtres. Bien qu'ils soient étalés à la place d'honneur comme les drafieaux de l ait français, je ne trouve dans aucun de ces ouvrages ni l'invention, ni l'apparente réalité qui , eu douant les personnages de mouvement, de passion et d'intelligence, les créent à notre image , nous font voir, ainsi que le théâtre, l'Humanité dans un miroir, et nous rendent solidaires de ses affections et de ses d^tiuées. L*art n'existe qu'à la condition d*ètre humain; mais M. Ingres a passé sa vie, tantôt à répéter les mêmes formes, comme pour détruire, de parti pris, la variété de la nature ; tantôt à combiner, par d'incroyables artifices de patience, les types les plus célèbres de la tradition avec le modèle vivant. Quel amalgame de traits natui'els et de traits empruntés aux statues, bas -reliefs, pierres gravées et camées antiques; aux firesques, vases et ustensiles d'Herculamim et de Pouipéi; aux peintures, estampes, mosaïques et l(»mbeaux
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de l'Italie. Je le vois (Pit i s'ii.:it('i' <l{ins uii ctTclo enclianté de gravures, cercle de Pupilius dont il ne peut sortir, tourner, retourner, prendre pni'-ct, par-là, une attitude, une tète, un bras, une main, une figure, un fiiroupe; un tombeau, une . colonne, une cariatide, uu temple; placer un personnage, un autre, un autre encore; remplacer le premier, le second, le le troisième , etc., absolument comme sMl faisait manœuwer sur un échiquier le roi, la cfame, le cavalier, la iour ou le /bu. La composition terminée , il s^écrie : « Que c*est beau ! » Et* je pense au maître de cérémonies qui , après avoir rangé par ordre de dignité tous les personnages d'une grande assemblée, se dirait ^ns Fentiiousîaame : « La belle compositiou que je viens d'inventer ! »
Son hésitation, ses tiUonnenientî; . ses r('|)rist'S, ses anici lûmes icuses ont fait dire qu'il a consaeré une centaine do séannos au poi liail (lu duc ilOrléans , peint avrc tniil d aniour et S(ui>ltait crtie aiuK'c an public avec tant de ruse vi (l iiiLdatilutlc. Il rsl certain qu'il ajoute, retranche, efface, rétablit toujours quel(|ue chose «laus ses ouvrages, quelquefois dix ans après les avoir produits; exemples : la muse recousue à Chérubiui ; et une rangée de personnages ajoutée à la Chapelle Sixitues L'inspiration aurait tout le temps de venir et de se retirer dans ces longs intervalles, si M. Ingres n* enfourchait toujours un Pégase qui marche au pas, Toreille basse. Parfois il semble secouer cette pauvre lenteur : quelques heures lui ont suffi pour ajouter les bras d'un modèle au portrait inachevé de madame d'Haussonville, et pour rétablir dans ses peintures du château de Dampîerre, les morceaux que les visiteurs vantaient le plus et qu'il avait effacés à leurs yeux, au plus fort des éloges.
« J ai ai l èlr'. dit-il. la di.sposition do \' Ajtothénxp <l*Hmn>re enmx jour; |)r<'j)are trois ans et demi cl exécuté en neuf mois le Vtni lie l.itiils XfîL Je me disais : F»lynn^ l'éclat, le IVacas des sujets, cl lirons un chef-d'œuvre de celui-<.-i qui e.>l .swiq>k' comme une
imago (le deux sous j le }farlyre de sainl Syiitphoricn est celui de mes tableaux auquel j'ai le plus travaillé et sur lequel je compte le plus pour la postérité. » Le tableau de Stralonice a coûté quatre ans ; les deux sujets VÀge (for et Y Age de fer ne seront jamais finis.
Cette manière de composer exclut naturellement la verve, Timagination, la personnalité. L'idéal nVst ni dans les réminiscences, ni dans les portefeuilles d*estampes, ni dans les calques, ni dans une longue patience. La composition pyramidalei le fini, la douceur du blaireau, tout cela n^a rien de commun avec le génie. Ce soin exclusif donné aux choses imperceptibles, appartient aux miniatures italiennes , aux vignettes de modes el aux poupi'i's (le cire. Le fini n'a jamais, à ci' puiut, tuuijaeulu lc.< vieux uiailits: Véronèse, après avoir exprimé ses {>rincipales idées, laissait quelques parties inachevées: HeiiilMaiidl , qui poussait la iiièine habitude bien loin encore, lepundil uu jour : a Je cesse de peindre quand j ai cesse de penser. »
M. Ingres n'est pas de la famille de ces hommes do flamme. « Chez lui, a dit une personne qui le connaît parfaitement et dont j'oublie lu nom , l'obstination et le calcul remplacent le sentitnenl ; l'in.^^pi ration lui arrive toujours comme une preuve à la fin d'une règle de trois. Une volonté de fer, doublée et chevillée d*une patience de religieux, voilà les deux qualités qui ont fait de lui un grand artiste, comme elles en eussent fait, au choix, un grand médecin ou un grand banquier. La native ne l'avait doué d'aucune faculté spéciale; mais, sut cette volonté vivace, on pouvait grelfer de l'horlogerie, des n»thémaliques, de l'archéologie, de la- jurisprudence ou de la musique. »
Tailler en pièces à sa manière les chefs^oeuvre qui ne sont précisément frappants que par leur ensemble , leur inviolable unité, c'est ne melltc en icliel que leui"s défauts; corrij^ei par ces morceaux i boisis les loniies des lilles et des porteurs d'eau, c'est faire des montres : les parties copiées d'après natuie pa-
fuissent vivantes, les autres |$lacées. Si le peintre s'était borné, faute de mieux » à copier naïvement des modèles, il eût pu leur imprimer quelques traits de son propre tempérament; il est impossible quMl n'eftt pas atteint quelque effet; mais il fuit et le naturel et T idéalité par de fausses combinaisons et des tendances affectées.
Par moments, au contraire, s*attacliant à copier les plus insignifiants détails, il en vient, par exemple, à clouer devant son chevalet les ailes otupées d'un pigeon blanc pour les donner à la Victoire qui couronne Homère ; il ne manque pas de suivre grain par grain Tépiderme des figures; de peindre, F un après Tautre, les cheveux, les poils qui ombragent les phalanges des doigts; de lisser lil pur lil la soie, comme un canut; do j)olir, comme un ébéniste, les nervures de l ac ajou; d'exagérer, sauf la C(»uleur, Gérard Dow et Miéris dans les rideaux, les tapis, les passementeries, les châles et les rubes; de rivaliser enfin avec l'orfèvre et le lapidaire dans la ciselure des bracelets et la coupe des pierres.
Uolbein est incomparable en ce genre ; mais il 8*empare de rftme du modèle, de F ensemble de sa physionomie, avant que de songer à tous ces détails, parlant du sentiment intérieur pour arriver à la réalité la plus frappante. Chez lui, les moindres accessoires, les objets les plus froids, un livre, un crayon, un bijou, s'animent de la vie des personnages et semblent empreints de leur existence.
Lorsque M. Ingres Ikit un portrait, la chose à laquelle il songe le moins c'est l'étude de Tâme; mais il poursuit des mois entiers les tournures conventionnelles. Si l'on excepte le portrait de son père, ceux de MM. Molé et Berlin, qui, malgré l'extrême sécheresse de l'exécution, ont une certaine valeur, on le voit recherché et tatillon dans les autres. Il repasse dans son esprit Ion U s les combinaisons de Raphaël et de Léonard de Vinci, surtout pour ses portraits de lenime. Voyez celui de
madame Devauçay qui ligiirera, dilnl, dans les galeries futures; ouvrage serré comme un Léonard de Vinci, doux comme uo Rapbaë], mais animé de je oe sais quoi d^origiual, de volupteux et de pénétrant, qui n appartient qu'à luinnême. Il fallait fèmonter à la statuaire antique pour l'attitude de madame d^Haussonvillc, qui est à peu pi-ès la même que celle de ^raloniee.
Ces personnages onl toujours les habits du dimanche, qui sortent nciifs, étincelants, des mains du marchand et ne connaisfteut peisonrie. I.f urouix' des apAtros, dans le lal>leau de Saint Pirrrt' irm-dut 1rs rlrffi. est cloue ioUour du (ihrisl j)iir des drapei ics à plis raidcs connue les stores. Tous les nuTiibres de l'assemblée que 1 artiste a fait romparaître devant le public, sont visiblement tyrannijiés par leurs virements : Louis XIII par son manteau royal, M. le comte Molé par son |)aletol bour« geois, Chérubini par son carrick, les femmes de l'antiquité par leurs tuniques, les femmes modernes par ]c\ir& corsages. Les figures nues sont à la question dans leur épiderroc.
Quelle n*est pas, du reste, la répugnance de T illustre maître pour le costume de nos jours ! Les broderies seules ont pu le consoler de rhabit du Premier Consul et de celui de H. le marquis de Pastoret. Dans le portrait de M. le duc d*Orléans, il est intéressant de le voir compenser la sécheresse de Tuniforme militaire par deux colonnes richement ornées de pampres placées à dKMte et à gauche du prince. Le spectateur s^attache à ces colonnes avant que de voir Thomme, et ne veut plus Ipr quitter. L'artiste se résigne an costume des femmes; mais ii .iiiini.ul mieux les vèlir eu statues. « Que je souffre à peindre ce singe habillé, » disait-il un jour en l'aisaut le portrait d'une femme célèbre |>ar son opulence.
Le priiu i|ial inlerèl de I teuvic de M. liiijci'es e.>l dans l arclieologic (jui reproduit avec la plus graude aptitude possible les étals de lieux , les armes , l'ameublement ; mais , au moyen de deux années de patientes études à la Bibliothèque impériale , le
premier venu saura retracer les détails du luxe asiatique au temps de Stratonice, les remparts, les faisceaux da Martyre de Maint SymphorieUf les cariatides du don Pedro de Tolkdey les costumes du temps de Chartes V et du siècle de Louis XIV, le temple dHomère,
rinféripiir des palaif?, les ustensiles et les vases sacrés du (ahtcsft (le Jeanne d'Arc, tout cela se trouve dau» les recueils; mais i'iuspiration n'y est pjis.
M. înîrres est le re])r(''st'iil;iiit ;il>solu de cet esj)ri( d' Acjidéinie qui jt'llt' dans un moule a[>pele le style tous les senliincuts, toutes les facultés. Il n'y a plus, dès lors, ni bons ni inauvaii» artistes, ni faibles ni puissants tempéraments, ni esprit, ni imagination; rexcelleuce du moule tient lieu de tout. Les chefsd'œuvre de Tart ne sont plus ces fleurs rares écloses au fond de l'Ame pour répaudre leur parfum sur THumanité, mais bien d'affreux bouquets artiGciels fabriqués par des mains banales.
C'est aussi, sous prétexte de noblesse idéale que Af. Ingres supprime le paysage : il nous a offert simplement, dans Tesquisse de JfiptVfr et Antiope^ deux poignées de feuillage, un ciel grand comme la moitié de la main , pris au Titien, et un gazon imité du Gioi^ion ; un palmier postiche dans le tableau de 5atit< Pierre; un rocher en forme de pain de sucre et couleur de cuir, au pied duquel une mer, fouettée comme une cr^me, laisse voir ce monstre de lié;iîe colorié, frappé par la lance de Roland. î..i iikm* énuH% fn-missant de la naissance de Vénus, et secouant comme une loisoii tout sou peuple fougueux qui vient au soleil levant saluer la déesse, l'artiste la fait plate et morne eu bleu cru de porte coclière ; il n'a d'autres animaux que cinq ou six chevaux do bois et uu épagiieul en fmence. On ne voit qu'un bouquet de ileurs pâles et mourantes dans le boudoir do madame d'Haussonville et dans le vase mesquin de Française de Rinùm. Ah I sortons de ce musée funèbre , où les personnages sont collés aux lambris et alignés comme les tètes des coupables sur les étagères des cabinets phrénologiques. Il
n'y a tii air, ui soiril , ni sources, ni ombrages, ni l<>rre. ni ricl. ni horurues, ni dieux dans ce petit monde impossible de l'élève révolté de David. On y languit, on y étouffe; on voudrait pleurer. Revenons chez les vivants.
* Pai trop insisté ; dix lignes suffisaient à Thistoire de ce célèbre artiste qui a sacrifié les émotions, les facultés humaines, à la pratique manuelle, À la calligraphie de TArt, et mis la peinture au carreau; mais, comme il ne craint pas de viser à r idéalité, du fond de son atelier bourgeois peuplé de divinités de pifltre, et de railler la France du Poussin, de Le Soeur, de Claude Lorrain et de Le Brun en sMmposant à son admiration comme un puissant Ë^énie ; je lui devais toute la vérité. Il n*y a pas dix ans encore (|uc, grâce A de subtiles mancBUvres, Tappariliuu d'uii de ses tableaux semblait un événement. Ce temps-là passé. M. Ingres est mort dans l'opinion et l'autopsie commence. Les fanatiques qui piojiaraieut son apothéose lui IV-ron! manrpKM' son enterrement ; car la France trop loni^lenips mystiliec par leurs hy|M>il)oles et leurs dithyrambes ne perdra pas roccasioii de i-éagir contre les prétentions d'un faux grand homme qui voudrait, sans titres, forcer la porte de l'immortalité. M. Ingres n'a rien de commun avec nous ; c'est un peintre chinois ^aré , au xix* siècle, dans les ruines d*Âthènes.
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Achille recesanl daius tia lenk) los députes d Againeinntm, 1" grand jmx du roiiroura<lp 1801. (Ecole dm Bemix-Arte , Paris). INirtrait de rarltftte |«ir hrinnéme.
— Portrailen buste de M. In,'n>s pi re. — Portrait de Barlholinî. acalpl«ur de Floronro. rn bn<U' . it.im' pu PKlM llr. — Pliilémon el Jiuucit' . de -in : Philenum cl fiauciâ (oiuIm'iiI aux pied:; de Jupiter dont la divinité le« éblouit. Ce sujet, Uré d'Ovide, appartient à l'Académie du Pny.
Famille Forestier, deasio. (Cabinet HauRUPt, Pari».) — Portrait de M. Gititiert de Montatiban. — Vénus blpssée par Dioinè<le remonte au riol sur son « har; Iris lient les rônes et pit^-ise les coursiers. Celle esquisse (N<inte appartient à M. Asseline, Paris. — Portrait en piod de Bonapart<! pn*mjer consul. [Ville de Liège.) — Portrait de Napoléon anr le trftne impérial. (Chapelle dea In^-alidea, Paris.) — Napoléon (lass^ini le pont de Rebh allégorie. Ce dMsIa s'est perdu cbot le comte de Laoépdde; M. Ingres en a conservé nm» mauvaise gravure.
DK t806 K 4820, A ROME.
CopiedelaFarnésine. ( Mus^c (te Marseille). — Baigneuse, fietile étude, ' A .M. Defre>ne t( Pari?.) — Portrait M "' l)evauçay.(A M. R»M<el, ron«en at4>ur d«"S dessins au L«uvrc). — Portrait do M. BochoU — Id. de (jranet, peintre, de l'institut (musée d'Aix). — Id. de H. Marcotte. — M. de M*' Panclcoucke. — Id. de 11. de Villers. — Id. de M"* Toumon. — Id. de SI- de S4>nones. ( Musée de Nantes).
— Id. de M. âi^ Norrins. — Id. de Cjjrfot. — Id. do .M. Moltr-do. — Id. de M. Cordier. — Id. de M. L^-tiioine. — CËdipe et le Sphinx : CEdipe cherche ii deviner rénigme. Ce tableau, cpii appartenait il madame la duchesse d'Orléans, appartient actusUement ik M. le comte DucbUfll.
Baifineuse assis»», vue de dos. Ca' tableau ap|tartient ii M. ^^^Ipin^on. Pari<;. — Jupiter et Tliélis. Thétis embrass»' les ijenoux de Jupiter et lui j>rend le menton. (Musée d",\ix), sujet tiré de l'Uiade, cliant I. — Rapliaél et h Fornarine, apfxirtenani i M. Muller, peintre i Slutlganl. — Variante du sujet précédent, A M. le comte Pourtalès. Paria, grav. par Pradier. — RomuUis, vain(iueur d'Aoron, roi des (ïriniens. n*mporle les prcmièifs (ié|KMiIHes opimes, Gramir pointure endétn'm|te, lijîures de grandeur naturelle, couimandw 8t)us le n'jjne de Napoléon pour la galerie inipénale de Honle^vallo, et qui m voit actuellement dans le palais de Saintniean* de-Latran. — Songe d'Ossian. jieinlun' |Hiur le plafond de la chambre è coucher (lr- N'ii|M)lr'>n ilan« «fn ]yr\hi]< dp Mr.nif-<'.:iv;illn. c.e tableau, il demi dévofé par les rat», a été raclieto par I auteur cliei un regrattier.
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Virgile lismi devant Auguste 1» paM^i» d« l'Ênéid« qui eommenoe par cra
mois: Ta ^far plui eris. Oi'lavii* s'est évanouie. I/Impéralrico Li>io. assise, iaunobile Pl Iroiile, semble blessée |(ar les allusions du poète, à qui I KunK'reur ordonne de s'arriHer; — denrièic l'Empereur, Agrippa, lixanl ses yeux sur Livie, de^'iiM MU penséM; Ifécèoe Mt tout attentif k Virple. G» taMmu, peint pour I» gént^ral Mioiis. est u Rome; il a été ^ra\é ]*iir Pradi(*r. — Françoise do Rimini et Faolo. O' tableau. |K'itil sur Ikiim . jipiiarteiniil au prinre de Snlerno , qui l'a vendu, ces derniéa>8 années. — Variante du précédent &ujcl, à M. le comte Turpin de Crisflé, Paris. < La Société des Amis dm Arts, dit l'auteur, refusa ce taUeau, au prix de 500 francs, a — Util, per Aubry-Lecointe.
La Chai>»M!c Sixtine : Le pape, entouré des olFiciers de sa maison et des di;;uilaires de l'É^iae, assiste à la messe. (Cabinet de M. Marcelle, Pari^. LiUi. par Sudre. ) — L'Arétin rsAise In chaîne d'«r que M envoie Charles^int. — L'Arétio chez le Tintont: L'écrivain eat venu poaar pour son portrait. Le Tintoret„ qui avait été maltraité au profit du Titien, prend un pifJlolH et lui 'lit d'un ton menaçant : « Je vais prendre votre mesure ; » il la prend en effet, et ajoute : <i Vous avez deux lon- (^ueurs et demie de mon pistolet ; allez-vous-en. » — Ces deux tableaux, exécutés pour 400 Ir. chacun, sont passés dans je ne sais plus quelles msins. «— Les deux répëtilions des précédents apftartiennent^à M. .Marr()tte-(ienlis, à Mézieres. Klles ont * été e\é<"ult»e5 m IHiR. — Oon Pedro dp T(t!<'fir |i;ii«int l'épée delienri IV portée SU Louvie jiar un |>age, appartient it M. IX'mier de .Monlauban.
RaplialA et le caidinal HMens : Le cardinal lui proposa sa nièce en msrii^. Ce tableau s'est perdu. Il avait été fait pour la reine Caroline de Naples, épouse de Mui;it. 11 y en n vin do-ln (l.in> la .'nlcr ii' <ir M. Hniijjnrt . Pnris. - — Odalisiiue. Cette ^nde ligure, qui fui commandée eu 1813 par la reine Caroline de Naples pour le prix de i,200 rrancs et achetée en 1SI6 par M. te comte Fourtalcs , e>t passée à U. Goupil, nuirchand d'estampe». Parts. Lith. par Sudre. — Philippe V et le maréchal de Uervvick : Le roi remet hu inaréclial l'ordre de la foison-d'Or eu présence delà reine, de la rwir ft des i;«'ntilshnmmf>« français. Ce tableau, peint |M)ur le jirix de 3,000 francs, apiurueni a la duchesse de Filz-James. — Lcducd'.\lbe à Sainte- Gudttle reçoit du pape Pie V, après l'expulsion du prince d'Orsnge, l'épée et le rha|>eau bénits dans la nuit Uc Noël. — La scène est à Bruxelles; l'archevéïpie de .Malinet!. t luir^-é des présents du Saint-Pére, s'avnnro ,i \n téte de s<m rierp' |i(itir arriver jusqu'à l'eslnule où le duc est entouré de son conseil et de sa suite. Tableau commandé par Is insiBon d'Albe et encore Inachevé chez l'auleor.
Henri IV et ses enfhnts : Henri IV joue svec ses enfiuts, au moment où vient d'entn>r ran>b;i?i';! Itnir d'E8|»a}tiie ■. l'un d'eux i*sl à cheval sur son »l(»s : « Èt<«8-V0U8 |)ère, monsieur l'aniliasHadeurf dit le roi. — Sire, j'ai ce bonheur. — En ce cas, je puis continuer le tour du ma chambre ». Gravé par Richonune. — Mort de L^nard de Vinci (CsUoet du due de Blacas. Gravé par Rîchomme.) Roger, monté sur l'Hippo-^iflTe, délivre Anfiéliquc. Ce tableau, peint \w\xr un dessus de porte Ii Versailles , appartient au inusée du Luxemboiip_'. I.ith. par Sudre. — Portniit de M. de Pif'5si;:ny, évéque de Sainl-Mulu, ambassadeur à Home sous Louis XVllI. Gravé a l eaufbrlB par 11. fngree lui-ménie. — Jésu»Christ remettant ks clés A Sainl-Pierre. Ce tablesu, provenant de l'église de Is Trimté*du-Mont h Rome , où il a été remplacé
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\m uw copio, ap|)arlieiit au inut«<' du Luxembourg. (ini\ij \m Fradier. — Projet du lombeau de lady Bedrort. — !V»rtrajts de IP* Ingra» mère et de U piciniiève fimme de l'artiste, deesim.
Oiarles V. fais-mf son pnlrw dans Paris, csl reçu jiar Ji*han Maillant pl Jehan Paslourol. (Gaiorie M. le marquis de Pa^Utret, Paris.) — Portrait de M"* Leblanc. — Porti-ail de M. Leblanc. — Chapelle Sixtine, variante. Ce petit tableau fut acheté ponr 600 francs par H. le comte de Foifein, qui Va revendu de son vivant; « .M. de Korbin était un triste peintre, et qui ne m'aimail pu^»re », dit M. h\j,n^ Ce tableau appnrtient ^toltielleinent à M. Haui^uet . Parisi. — Vcph de LimisMII: Luui»\lII, pour otttenir i lieurcusc délivrance d'Anne d'Autriche, place son royaume sous la protection de la Vierge. Il est agenouillé au pied de l'autel , en manteau niy.-il. Ce tableau ap|>arlient <^ la cathédrale de Montauban. Il fut commando à l'artiste en 1S2(» i><iur 3,000 îranct et pnyô R.OOO ;i|)ivs h Salon do 18îi. Gravé par Calauiatta. — (^opie de la grande Venus du Titien. — Second portrait du sculpteur Barlliolîni. Portrait de H. OouttrielT, ministre de Ruaaie.
A 1834, A PARI
Frontispice de l'ouvrage I** Sacre de Charles Â\ deux (ii^ures dcjf*inées. — Portrait de Charles X en manteau royal, peint en demi-nature. (A H. de Freene). — Portrait du cardinal Lalil, dessin potir le Sacre de Charîrx X. — Portrait de M. le mfiniiii» (If Pa»l"rK en costume de ainsHHrr d'État. — Méilaille d'émulation pour I Kcole des Beaux-Arts , représentant la Peinture, rArcliiteclure et la Sculpture; dewin. — Dessin pour une autre médaille : l'Histoire et la Poésie s'appuyant sur la Grammaire. — Apothéose d'Homére, plafond du Louvre. — A]M>llon couronnant riliîidc e( l'Odyssét* et les sc[it \ illo> do la Gît ) c m' (li>put.iTit la naissance d'Homère , ti;;ureg décoratives placées chms les \oussures du plafond autour du sujet princi^Kil — UaH IV et ses cnfonts, ré^iétition. (A M. de Rothaduld).— Don Pedro de Tolède, répétition avec variantes. (A M. SanMOD-Duviliera). >— Portrait de H. le comte de Pastorel. — Id. *le M. le comte Molé. Gravé par Cal miatla. — Id. de M. Bertin aîné. (îravé par Ilenriquel-Dupoiif . — f.o Martyre de saint Syrofdtorien. appartenant à la cathédrale d'Autun. — Famille Gatteaux, dessin. — Portrait de Baillot.— U. de M. HittvriT, csnryoo.
DB A 48il, A tOMB.
Stratonice. Le jeune Antiotlms . tils du roi Sclfucus de S\ n> . atnnntTtix de sa belle-niéreSlralonice, va mourir, consumé par sji |>assi»n fatale et sans en avoir dit le secret. U' père, an'ablé de douleur, est tombé au pied du lit, la téte p(*rdue
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dans unp ilr;i[MM ic. Stralfiniic lnnpn*o »>n ce moment l'apiiarlPtiiont. A «i vm-, li» maladie, par son agitation soudaine, laisse voir involontairement au médecin Ëia^istraie la causa de mn nri. Une eeclavo qui trûle des parfuiDS, on ami affligé du pcioee, le front appuyé contre une flohmne, la nourrice accroupie et cachant sa tè\c dnn? «es liras, sont disposés pour ne pas voir la révélation du mystère. Ce tabli^u , qui ap|iartenail à madame la duchesse d'(Jrlé;ms, a été ac4|uis en vente publique par le comte Démldoll au prix de 63,500 francs. — La Vierge ù l'Hoette : la Vierge wt en adontk», lea mains joîntea; è sa droite, est saint Nieohe; aa gauche, saint Alexandre, prottHieurs de l'empire de Russie. Ce tableau apppar^ tient à l'Empereur Alexandre II « qui mêle demanda lui-même à Ronie », dit l'auteur. — Odali^ue et son esclave (A Jd. Marcotte d'Argenteuil), Paris. — Chérubîni et la muse dea hymnes aaerés : le musicien est aaria; la muse étend la main droite au-dessus de sa téte en signe de protection, muse est le portrait di> M"' de Ravni'val, fille de l'ambaMadeur de France à Rome. (Muaée du Luxembourg). Litbograpbié par Sudre.
ce 4841 A 1855, A PARIS.
Portrait du duc d 'Orléans. Gravé par Calamatta. — Portrait de M">* la vicomieaae d'mnnaoBviUe. — Cartons d* gnndeur naturelle, commandés fut le roi l/mls-ri)ili{i))e, pour servir de modèles aux vitraux dea cbapellea de Dreux et de
•Saint-Ferdinand.
Pour la chapelle do Saint^Ferdioaod :
4. Saint Philippe, patron du roi. <— S. Sainte Amélie, patnmne de la rrine. — 1. Saint Ferdinand , patron du duc d'Ovléans. — 4. Sainte Hélène , patronne de
la duchesse d'Orléans. — S. Saint l ouis. i«lron du roi et du comte de Pnris. — 6. Saint Rapharï. patron du duc de Nemours. — 7. Saint liubert, patron du duc de Chartres. ~ 8. Saint François d'.Vssise , patron du prince de JoinviUe et de la princesse Marie. — 9. Saint Henri, patron du duc d'Aomale. — 10. Saint Antoine de Padoiie, patron du duc do Montj)ensii>r et de la duchi ^ > ' Nemours. — M. Sainte Hosalie , patronne df la ville de Palerme, où est né le dm d Orléans. !i. Saint Qiarlcâ liorroméc, patron de la reine des Belges. — 13. Saint (Ilémenl, patron de la princesse déaneatine. — 44. Sainte Adéla'Alte, patronne de la prinoeese, aoeur du roi Loub^Philip|)e. — 15.' La Foi. — 16. L'Espérance. — 47. La Charité. Pour la chapelle de Dreux :
t. Sainte Hiklefoode. — i. Saint Remi. — A. Sainte Isabelle. — i. Saint Germain. — 5. Saint» Batinlde. — «. Sainte CloUlde. — 7. Sainte Geneviève. — S. Samt Denis.
r.ps tiu'uros ont été lithographiées par Sodie et exécutées en Utboehromie dans
les ateliers l.cmcrcier.
Portrait dt- la baronne de RotlisclUld.
Cinq flgares deninées pour l'illustration du Plntarquê frtmtali : 4. Jeanne
d'Arc au sacre de Charles Vil. Gravée i»ar Pollet. — i. l^'sueur au couvent des iJiartreux. Gravé par ijiuiper. — 3. Molière dans son cabinet. Gravé par Henriquel-
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Dupont, do rinsiitut.— I. Rodiu» «n bat^l de rour à Voraailln. Gnvé par Follet.
— 5. La Fonlainp on prcun^nadc. Gravé par Dien. — L' iije d'or et f âge de fer, deux dtVor.itinns inaclu'\é<»* pour la {jalprie do M. le dur de rnym**; au rli.'itcm dr- UainpiiHn». Voici comuient l'artist« a conçu i i^^t» d or, «lui c<>mi>rvi)d ••nvitoa qaaire-vinjls fi.^aiies nue», en comptent les tètra et celkequi ne eoM qu^ niî'«arpB :
Osl nn lieu asso/. vaste, une p-airic bornée par dos nK-liors disp<)S4Sfi à la manioro do mtx (]tir l'on vinl diuis li- Pol\ iiln'iiir il>i Poussin. P.ir uno échappoo, apparail la mer. Ces grou^>â omi» no cuuuaiââcal ni le:- maux ni les queiclles. « Ce sont des pareneux qui se gobei^mt et boivent dans un doux /ar m'eafe le tail et le miel de* ruisMaux, a dit l'artisto. L'Â^ dor eet une ébiuche fort avancée. Quelques parlios sont finies, nolamment rin(| ou six fij;ures.
L' Ige de ffT devait ^e|>r(^^"nte^ la deslruclioii et la guerre : un é^or^cmenl sous le |)érislyle ti un temple, la stalue de Minerve renversée, etc.
Ve pinceau de H. Ingres n'a pas toudié i F/i^ de fer, Se« élè\Tsen ont siRiplement préparé le champ : c'est b vue de l'acropale de la ville qui devait être prise d'assaut ot sarc«.'(^».
liaphael et la Fornarino, varianu^ inachevée du tableau déjà mentionné. — Vinu» jinadyomime. Vénus s'élève au-dessus des flots environnée d'un esnîm d'amours; les perles tombent de sa chevelure; elle contemple sa beauté dans un
miioir. Ti'llt' fijure nue. de ifrnndfnr naturelle, couunoncéo à Rome on 1sn7. finie i Paris en I84S, appartient à M. Heiset, conservateur des dessins au Louvre. — Portrait de M'"' do Muitcssicr. — Jésus au milieu des docteurs (inachevé). — Jupiter et Antîope, petite esquisse pdale en <852. — L'Apothéose de Napoléon, plafond do rilôlol de ville de l'aris, |)einten4H:j !. — Portrait de M"" la prince-se de B. — Portraits de MM"-' IL et Goii...e. — Varimile de /« f^ierye à fllo.ttie, déjii mealionuée (të^ij. — Jettnne iC.-iic appuyée sur lautol inondant le sacre de Charles VU. Elle est suivie de aon écuyer Duloy et du moine Paquerel , son aumdnier. Ce taMeau peint en l8Si. était exposé cette année h la grande féte d'Orléans.
ExrosiTio9ra rAitns rAn nrcnss aux sivsns salons.
1806 . L HmiH^reur Napoléon sur son tréoe. — 18U : Don ftîdro do Tolède. — La Cliapollo Sixtinr. — Plusieurs portraits, — iHtfi . (hînlis/iue. — Philip|H» V <'t le inaréclial de Beiwick. — JJiii : Entrée de Cliaries V dans Paris. — 1824:
Vœu de Louis Xm. — Uort de Léonard de VhicL — Portraits 1833:
Portraits.
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(lùlip" ft Ir Sphinx. — ("1131)0110 Sixtinr. — (>d!i!i<iiMO. — IMiilip|to V. — Tmiiroiso de Rimini, — Entrée de Liiarlos V. — Portrait do Berlin aîné, — Id. du comte Molé,
— Odalisque couchée, — Stralonice , — Portrait de la vicomtesse d'HaassOAvillei, lableaux déjà mentionnés.
UL V KAOliS DK M. lN(iH£S. W
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Portnit de I artiste Igé de vîngtpqiMtre am. — kl. de son père en buBte. — Id«
on pitfl dp Botiafkartr. promirr rons^ul. — Baigneuse. ytotHc (^furlp. busio. — BoP gueuse. \\w do <lo!<, Fijjuipde };iandpur naturelle. — Portrait de M"" Devaiiçay. — Id. de M"* Leblanc. — dulipefl le Spliinx. — PlusieuiskHcs d'ctiidv. — Don Pedro de Tolède boiniil Tépèe de Hntri IV. — Françoise de Itimim. — Angélique «t Roger. Chapelle Sivtine. — Variante du sujet précédent. — Jésu&-<'.lirist, saint Fîerre et les apôtrcj;. — Knliéo «le rharlrs V (hn? Paris. — Henri IV <•( « r.fanl». — Phi» lippe V el le nuticclial de Ber^vick. — Vœu de Louis Xlll. — Homère déilié. — Portrait de M. Bertin aîné. — Id. do M. !e comte Molé. — Vépêe de Henri IV. ~ Le Martyr»' «l»- -aint Sj-mphorien. — Odalisque et s'a suivante. — Cliérubini et la Muse. — L'Arétin. — L'Ai(''ttn rln / le Tintorcl, vnriantrs. ('.arlon.s des vitraux des ciiapelles de Dreux et de Saint-Fenlinand. — Portraits de M" la \ itointesM^ d'Haut Bonvine. — d» M-* la princesse B., — ^ M"* de Moilewier. — de M»* Qoose. — do M"^ R. — Jupiter et Antiope. — Vénus Anadyomine. — Apothéose de Napoléon I". — La VierBB à riluitie. — Jeanne d'Arc.
p»iii». — laratueiiiK «■ f. <i»fK. ■«mi-iiitiott, 7.
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illoivoir i qui plai- . par inces là la illes, lenre ur au m lui X Que H'trait •uvra- »és de T une lentes «arts, 3se de )miue.
A M. JEAN BONNEFONT
Les artistorî vivants ne sont en général que des artisans élégants, <k's pralicioiis ai^ilos |)ri\é«! de toute iiohlossc morale et de toute puissance intellectuelle : adoratcui's de l'argent, amoureux de la vie facile , altérés d'applaudiâsemenifi, ils gaspillent le temps de l'étude à courir les coteries, à voisiner avec les feuilletonistes dont ils méprisent d'ailleurs les éloges après les avoir saTOurés, et à solliciter la feveur de tous les gouvememenls qui leur donnent toujours plus qu'ils ne méritent et dont ils se plaignent étenieliCTDent. Delacroix les domine non-seulement par son génie altier et pathétique, mais encore par ses connaissances universelles et par la règle de sa vie privée : peintre, il fait à la fois mieux que le premier d'entre eux sujets de religion, batailles, scènes de mœurs, portraits, paysages, marines, animaux, fleurs et fruits; liomme d'esprit et d'instruction, il est bien supérieur au plus grand nombre des écrivains actuels, et personne comme lui ne sait d'un cotip do langue traiicluT im sol vu deux : a Que l'oreille est bien! » disait-il un jour ou recfardant le portrait d'un contemporain illustre dont il dôdaii^tio à bon droit les ouvrages; homme praîiijue, il est l'un dos (oiisoiUois les plus sensés de l'Hôtol <lo villo (lo Paris; homme du monde, il sait montrer une parlaile délicatesse dans ses relations. Tant de qualités émiiieules et solides dans l'art et dans la vie me font oublier ses écarts, ses susceptibilités et ses caprices. Delacroix est quelque c hose de
mieux qu'tm peintre et un écrivain réunis : c'est un grand homme.
Il plane, il éclate, il rayonne au-dessus de tous les artistes de TEurope et du monde à VExjHoition univertellf. Combien je me sens au-dessous de ma tAche en essayant de retracer ici ce brillant caractère !
Delacroix se clotire avec une précaution jalouse et déteste les visiteurs. Que de jouruces il passerait sans |)ouvoir donner un coup de pinrcnti, si sa porte restait ouverte à ratti>t(', à l'écrivain, à 1 aiiuileiir j)r()iiu'ués par l'oisiveté d'alelier eu atelier! î.os ouvrages d'un peintre rpii travaille sans g<^ne devant le premier \enu ressemblent j>ar leurs faiblesses et leurs banalités aux articles du journalisie improvisés sur la table connnune à tous les rédacteurs ou dans le tumulte d'une iniprtnierie. Delacroix se fortiBe par la solitude et le recueillement; il est à son chevalet, mystérieux et incessant, comme l'alchimiste à ses Tourneaux. Bien des gens n*ont trouvé que hauteur et misanthropie dans la retraite un peu farouche qu*il s'est imposée ; mais un tel artiste, dévoré du besoin de produire, sent Texistence courte et n*Gst guère porté à sacrifier aux relations les plus intéressantes. Selon l'expression du poète , il cache sa vie et répand m esprit. L'homme studieux qui connaît le monde ne s'ennuie jamais; Tisolementest, d'ailleurs , un droit pour son égoïsme » un devoir pour son intelligence. Libre et fort par lui-même, que gagnerait-il aux affections et aux vanités vulgaires? Le dégoftt et l'ennui. Celui qui connaît le prix de son Ame et des vérités éternelles appartient ù la solitnde.
Delacroix tressaille eoninie un eonpable toutes les fois qu'il entend les pas du visiteur; un coufi de sonnette jette l'alarme dans sa maison; deux gouvernantes aeeourent à la porte, semblables à des sentinelles réveillées par un coup de feu, et défendent la consigne. Si, par une rare tolérance, il vous arrive d'entrer aux heures du travail dans cet atelier si bien gardé, le pein^ est arrêté court, quelquefois même pour le reste de la journée, dans ces moments de verve et d'entrain qui le
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prennent par intervalles; foxf/ mtaiii qu'il vous maudit iiilérieurement, tout eu vous disant mille choses charmautes. C'est qu*il 6Bt arrivé à cette jalouse et inflexible (fistributton du temps qui décuple la fécondité des hommes supérieurs, leur permet de prêter à la spécialité de leur art Tappui de toutes les connaissances, et d'arriver enfin par l'habitude d'un travail solitaire et obstiné à la fermeté de Texpérience sans préjudice des qualités natives. L'écrivain même qui, dans toute l'ardeur de la jeunesse et du sentiment, eSi confus, désordonné, c'est-à-dire médiocre et même mauvais, peut devenir, comme le vin, excellent en vieillissant, et se trouver dans toute sa puissance, précisément à rheure où il n*a plus ni dents ni souffle. Non-seulement alors les idées se pressent dans son cerveau comme autrefois, mais cncoie a-t-rl rejeté les paillettes du faux luxe en gagnant des (jualilés solides, renchatuement, la proportion qu'il ne soupçonnait niùmc pas et qui lui viennent à celte heure avec la conception, naturellement, spoulauémeul. Malgré leur vivaciif , leur imprévu et cette saveur amèrc des fruits verts que les eufants font tomber des arbres à coups de pierres, les ouvrages de la jeunesse manquent de fermeté et sont inférieurs aux travaux du génie arrivé à l'expérience.
« D'où vient , me disait un jour Delacroix , qu'à présent je ne m'ennuie pas tm seul instant quand j'ai le pinceau à la main? J^éprouve même que si mes forces pouvaient y suffire, je ne cesserais de peindre que pour manger ou dormir. Autrefois, dans cet 6ge prétendu TAge de la verve et de Timagmation, j*étai8 arrête à chaque pas et souvent dégoûte; aujourd'hui, je n*liésite plus : la maturité est complète, l'imagination est aussi fraîche, aussi active que jamais, et délivrée des passions folles; mais les forces physiques manquent, les sens usés demandent le repos , et pourtant quelle consolation je trouve encore dans le travail! Je me sens heureux de ne plus être heureux comme je T entendais autrefois. Â quelle tyrannie sauvage l'aiTai-
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blisBement du corps ne m^a-l-il pas arrachéT II fiiui donc faire eomme on peut : si la nature nous refose le travail au delà d-un
certain nombre dMnstanfs, ne lui faisons pas violence; estimonsnous heureux de ceux qu'elle nous hiisse; jouissons du travail pour le tiaxail lui-même et des heuros delii-ieuses qui le suivent; ce repos a été acheté par une salutaire fatigue (|iii entretient la santé du corps, agit sur celle do l'âme, et empêche la rouille des aimées de dévorer les nobles seutimenis. »
Mais ne vous fiez pas à ces paroles de résignai ion : il a des rages de travail qui le jaunissent et le desséchent. 11 prend tour à tour par passades, avec rapidité et furie, dix à douze toiles qui se succèdent sur son chevalet comme les apparitions de la lan^ terne magique. Je me trouvais un soir chez lui vers les quatre heures : on lui demandait un Ckrisl en eroia) que je vis entièrement esquissé le lendemain : Christ, larrons , saintes femmes, peiqtle, soldats et bourreaux, tout était déjà rendu avec autant d'énergie que si le tableau eût été fini; seulement la so^e se passait encore un peu oonfîisément à travers les chaudes fumées de l'inspiration première.
Cet homme subtil et impressionnable vibre au moindre choc, s*agile au moindre souffle; il voit, entend, saisit tout au vol, un mot, un geste, un nuage qui passe sur votre physionomie; mais sa défiance développée à l'excès par T expérience du monde et de ses hypocrisies dépasse quelquefois sa perspicacité naturelle; il lui arrive de manquer de franchise, sans rien laisser païaître de cette dissimulation de circonstance, paice qu'il est à peu près le maître de ses attitudes et de sa lauguc. Je crois qu'il nVxceple que trè.s-peu d'hommes de son indifférence ou jilutôl de sou mépris, et que sa philosophie pratique se borne à qiiehpies moyens diplomatiques douhlés d'ironie. Dieu me préserve de trouver cela mauvais, ayant moi-même l'humeur peu inclinée vers la sentimentalité api-ès IieancoT)[) d'expériences faites par curiosité sur la lâcheté et la platitude des caractères de mon
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tempe. S'il arrive au sceptique de commettre quelques injustioes de détail en fiiisant au premier venu Tapplication de ses généralités dédaigneuses, il est en revanche assuré de se tromper
beaucoup moins qu'il ne le faisait au temps de ses aveugles confiances el il a bien raison de iuir les iinpoiluus, les suis et les méchants.
Delacroix est uu ciiiactcre violent, sulfureux, mais plein d'empire mr hii-mAinc; il se tient on prison dans son éducation d*honinie du monde, (jui est parfaite. Observateur nist'', attentif quand on lui parle, il est prompt, aiguisé, prudent dans ses répliques. Comme il connaît à fond l'escrime de la vie , il enferre proprement son homme sans avancer d'une ligne. Né au cœur de la diplomatie, bercé sur les genoux de Talleyrand qui . fut le successeur de son père au ministère des relations extérieures, il remplirait encore mieux que ne le fit Rubens la plus brillante ambassade: il ne pourrait sans doute déployer le fiiste, l'ampleur du flamand; mais quel goût, quelle finesse il ferait voiri Son maintien est élégant et supérieurement aisé : gestes sobres, fort expressifs et une langue d'or. Il a toute l'habileté, les manières caressantes, les insinuations voiléœ, les grâces félines et les milles caprices de la femme. Ses petits yeux vifs, clignotants, enfoncés sous l'arcade de ses sourcils noirs et rudes; l'abondance iiiiimuliiim; lie sa chevelure, — (il n'a pas uu cheveu blanc à cinquante-six aus), — me rappellent, mais avec fiiie^^se, un (ies plus vivants portraits k l'eau-lorte que Rembrandt uuus ail laissés de de lui-même. Delacroix est du reste le parent de Rembrandt par la ténacité, la fougue et la divination. Son humeur est spirituelle et sarcastique plutôt qu'enjouée. U a lo sourire profond et mélancolique. La coupe carrée de ses mâchoires -inégales et proéminentes, la mobilité vigoureuse et incessante de ses narines lai^ment ouvertes et frémissantes, expriment à outrance Tardeur de ses passions et de sa volonté. Parfois ses airs de téte sont d*une fierté et d'un cynbme sonverains.. Son front carré s'avance
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en bosses iiitclligenles. Sa bouche, d'uu dessin icdoulabic, tendue coiijjiio un arc, lance des flèches acérées sur ses coiitra- (licleurs et pnrlo des jugements d'une linesse exquise. Il n est pas beau, dans les conditions houri^eoise?, et sa physionomie rayonne. Toutes ses figures ont quekpie chose de Un : I an- jiensif et souffrant , son sang et ses nerfs, mais il donne à l'homme énormément de muscles par amour pour la force et Tactivité. Ses femmes surtout lui ressemblent par la noblesse, l'élégance des attitudes, l'ardeur fébrile du tempérameut et la fatale beauté des paBsioDS écrites sur leurs visages.
Un critique plus subtil que tout autre, M. Charles Baudelaire, les a parfaitement définies : « généralement les femmes de Delacroix peuvent se diviser en deux classes : les unes, des femmes mythologiques, riches, très-fortes, plantureuses, abondantes, jouissent d'une transparence de diairs merveilleuse et de chevelures admirables (la nymphe couchée et vue de dos dans le plafond du Louvre). Quant aux autres, — quelquefois des femmes historiques (la Cléopillie reyardunt l'aspic), plus souvent des femmes de cjiprice, de tableaux de genre, — tantôt des Marguerite, des Ophélie, des Desdemone, — tantôt des .Madtdeiuc, des Sainte-Vieriie même, — je les appellerais xoiontiei;; des femmes d'intimité. On dirait qu elles poilcul dans les yeux un secret douloureux impossible à enfouir dans les profondeurs rie la dissimulation. Leur pâleur est comme une révélation des batailles intérieures. Qu'elles se distinguent par le charme du crime ou par Todeur de la sainteté, que leiu^ gestes soient allauguis ou violents, ces femmes malades du cœur ou de l'esprit ont dans les yeux le plombé de la fièvre ou la nitescence anormale et bizarre de leur mal, et dans leur regard Tintensité du surnaturalisme. Mais toujours et quand même, ce sont des femmes dislinguéetj essentiellement di^nguers, et enfin, pour tout dire eu un mot, Eugène Delacroix me paratt l'artiste le mieux doué pour expri- Uicr la fcitune luoderue j surtout la femme moderne dans sa mani-
feslBtion héroïque, daDS le bods infernal ou divin. Ces femmes ont même la beauté physique moderne, — Tair de rêverie, — mais la gorge abondante avec une poitrine un peu étroite, le bassin ample, et les bras et les jambes charmants. »
Le peintre a beaucoup aimé la femme , comme on le voit en s^arrètant devant son œuvre où elle joue un si grand rôle; mais il lui a toujours défendu de prendre sa vie intellectuelle, comme le lui permettent, hélas! tant de malheureux qui lui abandonnent Amc^ corps et biens. Gens sans caractère ^ bêles infortunées !
La IVèli' coaslitutiua de Parfiste est relov^o par la vigueur de seti nerfs; il a In ri^sistnnre et la souplesse (ie l'acier fin; il respire feu et flamme comme ce petit cheval cabré dans le A/nssacre de îkio, sublime ouvrage de sa jeunesse. Quand ii parle , c'est avec mesure', mais, à ses altitudes impatientes, on voit qu'il refrène son impétuosité. 11 m'a souvent étonné par tant de foup:Tie mAlée à tant de sang-froid et par cette surexcitation de l'esprit qui pétille toujours en lui comme une flamme. M. le comte de Nieuwerkerke me disait un jour : « je m^onblierais deux heures avec Delacroix sous la pluie battante. »
L'artiste, qui, dans la folle émulation de sa jeunesse, aurait peint sur la pointe d*un clocher, comme il le dit lui-même, et qui a fait à la diable le Maifoere de Seio dans un petit atelier humide du quartier de la Soibonne, a besoin aujourd'hui de beaucoup rie précautions et de soins physiques : l'atmosphère de son atelier est lellement chaude que des couleuvres y vivi aient heureuses; cet homme ardent et frileux se tient toujours envelopj>é comme le python des çîaleries zool()ij;i(}ues; on eruirail qu'il esl né ;i Java et non pas sous le ciel de Paris. Sou teint est un capricieux mélange de ^ert dOIixe, de jaune de rifron et de café clair. Les sensations ()ui courent dans ses neris délicats, plus rapides que Télectricité sur les fils télégraphiques , le bouleversent vingt fois par jour.
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— « Il y a vingt ans, m'écrivait l'illustre George Sand, que je suis liée avec lui, et par conséquent heureuse de pouvoir dire qu^on doit le louer sans réserve* parce que rien, dans la vie de l'homme, n'est au-dessous de la mission, si largement remplie, du roatlre; et je n'ai probablement rien à tous apprendre sur la constante noblesse de son caractère et l'honorable fidélité de ses amitiés.
« Je ne vous apprendrai pas non plus que son esprit est aussi brillant que sa couleur et aussi franc que sa verve. Pourtant cette aimable causerie et cet enjonement , qui sont souvent dus à robli«
geance du cœur dans rintimilt' . ciicliciil un fonds de môlaupolic j)hiloso|)lii(jii(' , inévitable résultat de Tai-drur du uiMiie ;iu\ prises avec la iietloté du jugement. Personne n'a senli connue Delacroix le type douloureux île llainlet ; personne n'a encadré dans une lumière plus poéiicpie, et posé dans une attitude plus réelle, ce héros de la soulirance , de l'indignation . du doute et de Tironic , qui f»it pourtant, avant ses extases, le miroir de la mode et le mouU de ki forme, c'est-à-dire, en son temps, un homme du monde accompli.
«Vous tirerez de là, en y réfléchissant, des conséquences justes sur le désaccord que certains enthousiastes désappointés ont pu remarquer avec surprise entre le Delacroix qui crée et celui qui raconte, entre le fougueux coloriste et le critique délicat, entre l'admirateur de Rubens et Tadorateurde Raphaél. Plus puissant et plus heureux que ceux qui rabaissent une de ces gloires pour déifier l'autre , Delacroix jouit également des diverses faces du beau par les côtés multiples de son intelligence.
«Delacroix, vous pouvez raHirnier, est un arliste complet. H goùle et comprend la musique d une manière si supérieure, qu'il eût été, Irès-problableiueut, uu graud musicien, s il n'eût pas choisi d'être un grand peintre. Il nVst pas moins bon juco en littérature, et peu d'esprits sont aussi ornés et aussi nets que le sien. Si son bras et sa vue venaient à se fatiguer, il pourrait
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encoi^ dicter dans une très-belle forme des pages qui manquent
à rhistoire de Tart, qui resteraient comme des archives à consulter pour tous les artistes de l'avenir.
« Ne crait;noz pas d'être partial en lui portant une adnuiaiion sans réserve. La vôtre, comme la mienne, a dù conuiiencer avec son talent et grandir avec sa puissance, année par année , œuvre par œuvre. Aujourd'hui, la plupart de ceux qui lui contestaient sa gloire au début rendent pleine justice à ses dernières peintures monumentales , et , comme de raison , les plus compétents sont ceux qui , de meilleur coeur et de meilleure grftoe, le proclament vainqueur de tous les obstacles comme son Apollon sur le char fulgurant de rAllégorie. »
Tant d'aptitudes brillantes et variées n'ont fait qtt*embellir les études spéciales de Vartiste : le public sera bien surpris, après sa mort, si la collection innombrable et précieuse de ses essais en tous genres passe entière sous ses yeux avides : ce sont des montagnes de dessins, à la plume, au crayon, d'après nature ou de mémoire ; d'après tous les maîtres de la peinture et de la sculpture. Le peintre a longtemps couru ks cliuiques, suivi la trace des émeutes, croquant au passade morts et blessés, notant ensuite dans les ampliithéAtres Ir- d* [ i ls de l;i dissection et de l'ostéolovM*', Ces études exactes puuiraient supérieurement iilu^ trer le livre d'un savant anatomiste.
Viennent les dessins d'après les peintures d'Herculanum : combats, sacrifices , allégories, divinités, groupes, fragments, vases, ornements, meubles et draperies; les morceaux étudiés sur Michel -Ange, Baphaél, Rubans, le Titien, Vétonèse, Tiepolo; les griffonnages d'après les statues et les bas-reliefe antiques des musées de Paris et de Londres ; les croquis faits sur les Arabes, les Peaux-Rouges d'Amérique venus à Paris, etc.
Le dessin original de Delacroix est très-libre et beaucoup moins détaillé que ne le sont toutes ces imitations attentives : comme il voit les choses promptement et d'ensemble, c'est-à-dire
à l'état de croqaiây il ne peut manqué de les alwé^r; cfaacim de ses coups de crayon devimt caractéristique, généraliBaleur, et détermine avant tout le volume , la saillie des corps et la direction de leurs mouvements*
Un exemple est nécessaire. Supposons un bas-relief horisonfalemcDt couché et à demi plongé dans Teau : la partio qui surnage et saute l'œil n'est pas certes un appareil do contours, de lignes tirlaclR't's , mais un i'iiseii)l>le en saillie. Qui pourrait alors délrrniinci- riinpfd-iniK e jnopio de la lii^uc qui n'est qu'une pure hypothèse? Ia\ |)1us liiandc pré()r( Uj)ation de Delacroix, c'est donc l'étude du volume des corps, l'analyse des épaisseurs. Aussi coustruit-il ses figures par noyaux, par masses proportionnelles qui , réunies, forment le modelé. Ainsi [HTOcédaït Gros, lorsqu'il n'était pas détourné de ses tendances naturelles par un respect obséquieux pour les principes de David. Gros, par exemple, représentait sommairement les principaux plans de la cbarpente d'un cbevat par quelques oves juxtaposées. Géricault a trouvé de la même manière son énei^que relief, il faut dire aussi que, si le peintre établit les saillies avec justesse, il ne franchira pas, parce seul fait, cette limite imaginaire appelée ligne, ou contour qui n'est autre chose que le finissement àes objets. Comprendriez-vous un sculpteur qui ayant à faire un médaillon, uno lèle eu piufil, dessinerait piéulaliloinenl ce [)H)lil an Irait sur sa [flanche de travail pour remplir ensuite de morceaux de terre l'espace circonscrit ? Il ne pourrait manquer ainsi d'étrangler dans son réseau liiiéan-e les saillies de la figure vi\ante. Il lui serait surtout impossihle de faire par le même moyen une Statue entière. Les procédés matériels de Delacroix ont, du reste, beaucoup de rapports avec quelques moyens de la sculpture : ses larges touches rappellent ces fortes balafres employées par Géricault dans le Radeau de la Méduse et les coups de pouce imprimés sur la terre molle par le statuaire. Il marque d'abord du ton le plus lumineux le point culminant des saillies et entoure
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leur volume d'un Ion sombre; voilà déjà rindication des creux et des pleins, la topog;ra|ihie marquée par les lumières et les ombres sur la figure humaine.
Les peintures de Delacroix ont des dessous fortement bâtis , condition qui les fera toujours reconnaître dans Tavenir. Une seule diose pourrait nuire à leur durée, remploi trop rapide des vernis* Dans son impatience d'arriver à l'aspect définitif du tableau , il 8*en sert pour faire vivement sécher ses couleurs et tromper ainsi les lenteurs du métier. C'est par suite de ces moyens iinpru* deuLs que le lal)lo;m le Dante et Virgile éclate déjà conmie une écorcc (le chèiic'. L'arlisto attribue ces accidents à d'autres raisons : « ou Iraude aujourd'hui; dil-il, sur toutes les denrées; il n'est |)as |)ossible de so procurer de la bojuie huile ; il faudrait cidtiver soi-même la garance pour l'avoir .'«ms altération et relier Ibrlenieut les pinceaux pour éviter de laisser la moitié de leurs poils dans les couleurs. La limpidité de l'exécution des flamands tient non-seulement à leur habileté , mais encore au choix des instriH ments et à Texcellence des dem-ées dont ils faisaient usage. « On pourrait à tout cela répondre qu'il y a bon nombre de tableaux modernes, d'ailleurs célèbres, d'une trop grande solidité matérielle; ils auraient beaucoup trop à durer si l'estime publique pouvait se résoudre à conserver la médiocrité dans ses archives.
A l'exemple du Titien, de Paul Véronèse et de Rubens, Delacroix commence par ébaucher son sujet en grisaille , pour arriver simplement et promptemeot à établir l'effet général. Il ne s'amuse jamais poindre le tableau par places successives , à parfaire une tèti ua bras, une luaiu, détails que les amateurs de peiului'e, es|>ète île gastronomes, appellent les i)eau\ oxi les bons morceaux ; ce qu'il veut, c'est le drame expressif de reuscaible, ce sont des courants d'aclinu qui entraînent le spectateur. Si vous prenez isoieuieut chacun des personnages , vous serez frappé du développement exagéré, quelquefois monstrueux de ses formes agissantes, développement que l'artiste a jugé uéccs-
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saire à TéiiM^e du mouveinent , à rintengité de rexpression. Si ce désordre ne ae produit pas absolument dans la nature réelle, il n'en existe pas moins dans notre imagination, et c'est à notre imagiuation surtout que le peintre veut parler. Il dit que « la peinture n'est autre chose que l'art de produire Tillusion dans l'esprit du spectateur en passant par ses yeux. » C'est pourquoi SCS Iiérus se disloquent en frappant d'cstDc et de taille dans l'ardente môlée; les chovaux, poussés en avanl par le vertit^e, viennent mourir, s'elîontlrei-, s'abattre , pour ainsi dire , sur le spectateur, sanglants et fumants; les yeux de l'homme eu fureur sortent do leurs orbites; les vaincus, les victimes, suppliants, renversés, tendent les bras avec une exagération sans mesure comme leur désespoir. La main qui excite à la révolte, coni' mande le supplice ou lance la malédiction, grandit encore outre mesure, sous les touches poussées à fond comme des coups d'épée. Le but n'est pas s^ement atteint, mais traversé par la main violente de Fartiste.
C'est que la nature se livre parfois elle-même à ces débordements, emportée par la fatalité de ses propres lois. Examinez la foule au moment où un chariot vient d'écraser en passant dans Itô rues encombrées un enfant, une femme : on respire dans Tair un frisson tragique : T effroi, la colère, la pitié, allument les yeux, toi il*, ni les bouches, érarquilleut les mains et f(>nt avancer les iC'tes sin- les cols alionL;(''s; l'écjuilibre aualoiuique a reçu un ébranleuieul irrésistible : qu'est devenue la régularité des proportions daus les physionomies, dans les mouvements, et surtout celte délimitation froide et dure appelée ligne ou contour? La liberté sans frein des émotions naturelles a tout bouleversé : encore si la plupart des artistes n'affectaient pas de rendre ce contour, là où il est le plus nuisible à la saillie, au mouvement des corps, et ne le considéraient comme un moyen commode quoique brutal de détacher les figures 1 Le contour doit être exprimé délicatement et conformément aux
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lois naturelles. Le peintre ne saurait rendre par un trait linéaire la forme des obje(s, qui Tient s'émonser dans les dégradations
de la luiuièic el se noyer dans l'air ambiant. Au lieu d'érrire le cohlour, Delacroix le fait sentir par une toiiihé oiuloyanto , alin de lui laisser sa prusligieuse mohilit^^ el pour abonder dans le sens do la nature, dont l'élasticité est inliiiie, tandis que les linéisles exclusifs, Ingres el son école par exemple, eu fout un fil de fer. Parmi les vieux maîtres , les uns oui raidi , les autres adouci le contour. Les primitifs, Albert Durer, Holbein» les Florentins, en le traduisant par des lignes aigres et dures, ont enlevé pour ainsi dire à Temporte-pièGe les personni^s du fond de leurs compositions; mais Paul Yéronèse, Rubens, Rembrandt, Tindiquant librement avec le pinceau et le portant même en dehors des objets pour les faire paraître plus saillants, arrivent à un degré de vie qui nous fait ilJunon. Murillo et le Gorrége font complètement /Mtt.
On dit partout que le dessin et la couleur sont deux prin> cipes rivaux, coutradictoites, se développant au préjudice l'un do l'autre; que tel tableau est bien peint et mal dessiné, tel autre beau de liîines et détestable par les tous; que les coloristes ne parlent qu'à nos seiis, tandis que les dessinateurs s'adressent seulement a notre intelligence. Cette division exclusive fut île tout temps un sujet de querelles stériles non- seulement dans la peinture, mais dans toutes les brancbes du génie humain : histoire, politique, religion. Elles traînent dans tous les livres sous celte invariable rubrique : qiirilualistes el matérialistes, penseurs et écrivains, catholiques et athées, dessinateurs et coloristes. Chaque mattre, disais^je ailleurs, a développé avec un amour exclusif sa tendance natui-elle la plus forte, sans cester pour cela inférieur dans les autres parties de Fart; il serait vulgaire d^^jouter qu'une qualité dominante exige en lui des sacrifices et que ses défauts commencent toi^ours à Texagération de ses qualités. H faudrait remuer aujourd'hui, pour vider la qnes-
(ion entre Ingres et Delacroix , les raisons jadis inToquées par les derniers imitateurs de Raphaël contre le Caravage et Ribera, par les élèves du Poussin contre Rnbens, par les Tanaliques de David contre Prudbon et Géricault. H est bi^ plus simple de s*en rapporter au bon sens* et de reconnaître tout de suite que la Nature, ce mattre à tous, dessine et colore à la fois avec une puissance indivisible. Oui , les meilleurs dessinateurs sont en même temps les plus gruucto coloristes, de même que les plus grands coloristes sont les meilleurs dessinateurs. Un proft sicur de pensionnat de demoLstlies est bien capable de dessiner avec justesse la forme du premier objet venu et de faire au besoin la réduction uiieroscopiquf de Ui plus vaste des compositions; mais lui faut-il autre chose pour cela que la patience, la justesse de Toeil, et à défaut de celte justesse, une loiq»e, un compas, un pantographe? On prend ordinairement pour un beau dessin une image proprement achevée jusqu*att moindre détail avec un crayon ânement taillé ; ce n*est là précisément qu*un dessin sans caractère , enlevé à la pointe d'une épingle. Regardez ces beaux croquis de Rubens écrits à gros traits émoussés^ spontanément, rapidement comme un paraphe, sous fempire d*une forte impression : quelle vie, quel feu, quelle tournure 1
Ah! Raphaël, Raphaël, quel grand dessinateur! disent depuis plusieurs centaines d'années les portiers des Musées et des Académies. Les rues sont pleines de maltres-ès-ar(s qui n'ont que celte phnise à reciler. (le sont ceux-là suiloul (jui, ne voyant lUi[iliael que dans l( < détails, ne le comprennent pas. I^s romanciers ne manquent Linere eux aussi de coinpai cr leurs héroïnes «lUX madones de Raphaël lorsqu'ils veulent exprimer leur divine beauté. Ceux-là non plus ne comprennent pas le Reau puisqu'ils le font sortir d'un moule célèbre ^ns consulter leur propre tempérament. Faut-il donc s'étonner que le premier venu s^écrie en présrace d*un tableau de Delacroix : ce peintre
ue sait pas dessiner! Dites qu'il ne dessine pas comme les autres et qu'il ue veut pas suivre de recette, voilà tout; mais nul mattre, chez les aoeiens ou parmi les modernes, n'a plus étudié, comparé, réfléchi en pareille matière. H me tkudrait une année pour dresser l'inventaire raisonné de ses dessins, originaux ou copies, sans compter les feuilles volanles qu'il a dans sa jeunesse éparpillées parle monde. Je connais de lui des essais d'une fénacil<' presque puérile et qu'il faisait uniqueiiifut pour réussir ou se prouver à lui-mèiiu» (pi'il était capable de réussir à force de volonté dans les lr;iv;m\ les |ilus ina;r;Hs el les plus antipathiques". S'il lui arrive do coiiiinetlrc des fautes et, si l'on veut, des étiormités, il ne faut les attribuer ni à ri|;;norauce ni au manque de réflexion : tout est en lui combinaison, logique, parti pris invincible. Il lui est sans doute difficile, avec sa nature fiévreuse et ses nerfs irrités, dè ne pas marquer tous ses ouvrages d'un cachet d'emportemrat; mais soyez sûr que sa tète reste froide et lucide. Il est savant, trèssavant dans son art, et ce qui vaut mieux encore, doué de ce génie divinateur qui trouve les choses du premier coup. Ajoutez à ces facultés un acharnement continuel au travail , une ruse aiguisée par trente années de luttes soutenues à hii seul contre tous, un esprit de personnalité qui ne cède jamais, et dites nuiintenant ce qu'il peut ignorer avec de telles qualités. Ne lui pardonnez rien; il sait à merveille tout ce qu'il lait. Il faut voir avec quelle piol ii le subtilité il analyse les travaux des vieux maîtres, les compare aux siens pro|)rcs et (juelle «irdeur il tire de ces* rapprochements. Cependant son i^éuie s'incline bien souvent devant les gloires traditionnelles. 11 s'épanche en admirations abondantes pour Michel-Âoge, Véronèse, Rembrandt ou le Corrége; mais ses yeux s*allumeni lorsqu'il parle de Rubens; il marche alors vivement, s'arrête brusquement, vous prend en face, vous presse jusque dans un coin de son atelier : «Bubens, Rubens» c'est le roi des peintres; il est grand comme Homère, et, comme lui, il anime d'un trait tout ce qu'il touche : si Ton éprouve un
frisson en lisant Vlliaie, juste au moment où le po6te met Achille et Hecto^ en présence, on a le cœur serré devant la toile de Bnbens où le soldat romain porte au flanc du Chrlstun coup de lance qui le traTerse. H y a dans ce coup de lance une Impulsion, une force homérique que je n'ai jamais pu oublier ! >
M. Ingres, qui a fait mille fois le tour des ouvrages de Raphaël, n'a pas acquis dans toute sa vie trois ou quatre idées dignes d'intérêt sur le grand iniiîfre , objet de son culte. Il n'a {)Our lui que des oh! des ah! des hélas! des pantomimes cnlkousiusles et des retlilesde bonne femme; il étudie les roiituuts et les attaches de ses flaires avec la curiosité d'un ciseleur de bijoux ou d'un tourneur d'ivoire. Delacroix, au contraire, tout avide qu'il est des raffinements extériem^ de l'art, va tout de suite à l'expression spiriliiclle, à l'âme des tableaux.
J'examinais un jour avec étonnement une de ses petites copies à la mine de plomb, d'a|Hrès une composition du maître italien. U en avait exagéré les traits les plus signiBcatifs pour entrer plus avant dans son caractère, comme il fait toiyours en se rendant compte du génie des autres maîtres. Raphaël ne manque jamais, lui, de balancer une ligne par une ligne contraire, une attitude par upe attitude opposée, un pli de draperie par un autre pli; de telle sorte que, dans ses compositions les plus nombreuses, toute figure devient nécessaire à son système de pondération, tandis que les Flamands, Rubens lui-nième, jeltcnl parfois leurs personnages sur la toile çonnnc s'ils y versaient des corbeilles pleines de fruit.> ou de inaree; aussi vuit-on des vides restés béants dans leui^ compositions ou comblés après eouj) : « J'admire également Raphaël , me dit vivement Delaeroix ; c'est lui qui a éb'vé an plus haut point de perfeetiou cette brillante création du génie italien, Varaheaque de la ligne. Semblable à un poète qui tient dans sa main les deux forces jumelles et ^presstvés du vers et de la rime, Raphaël, avec deux lignes opposées, produit d'un bout à Fautre de ses ouvrages un rhythme harmonieux. Cest un peintre-
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poSto; les autres maîtres ne sont qae des prosateurs. Lui seul possède cette concentration de lignes et d*expression unie au sentiment de la grâce, à la puissance de l'idéalité. Ce mérite suprême que je trouve en lui n'est pas celui dont on l'a gloriÛé le plus, 8*il est encore vrai.que personne le lui ait reconnu aussi bien quo je crois le faire. Privé de moyens qui semblent indispensables, l'imitation exacte, la couleur et PefTet, Raphaël leste eiH'ort» siiMime et uiiiuitable. » Mais Delacroix revient toujours an coup de lance de Rubens par inclination de tempérament.
Oui, sans doTite, le génie de Rubens est tout entier d;ui> ce (■()U{) de lauce, daus ce sans? jaillissant, dans ce cheval qui culbute la multitude de sou poitrail robuste, dans ces bourreaux armés de tenailles, de câbles et de marteaux ; mais il demeure indifférent à la moralif ' ih' ses personnages et ne manque presque jamais de noyer leur âme dans les débordements de sa brutalité.
Le Christ de Delacroix expire lentement, la face voilée par une demi-teinte mystérieuse aux regards insolents de la populace; son agonie toute violente qu'elle est n'a rien de grossièrement pantelant; les dernières lancinations de la douleur physique toiv dent ses mains et ses pieds cloués; le sang jaillit des blessures béantes, mais non pas avec cette horrible abondance qui change le Calvaire en abattoir. Pour pousser à bout retfet de son tableau, Delacroix n*a pas manqué de solliciter ariiifrairement toutes les émotions de la nature extérieure : la terre tremble, le ciel sObscui-cil, le sok il traverse de lueurs ensauj^luulée» les nuages uou s qu'un veut tempétueux roule les uns contre les autres et traîne vers la terre coiume des crêpes déchirés; la foule enveloppée de ténèbres s'épouvante, reconnaît la mort du Juste et la colère de Dieu.
Le génie ambitieux du grand artiste voudrait à chacune de ses
émotions remuer la création entière : dans la Pie/4 qu'on voit
au fond d'une obscure église du 3farais, le paysage est sombre
et désolé comme l'âme de la mère qui pleure sur le corps de
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son cul'iiijt un ni : (l.ui.> K- y(uifia(ji- de dmi Jtuin, lo lu.ilhfumix sont perdus eiUie ileux iuliiiis, riuliiii de la tuer qui va les engloutir <'t l'itifiui du ciel qui déroule au-dessus de lenis tètes ses mornes proroudeurs;. Le peinlie accumule les horreurs de la vie : la Guerre et la Peste travaillent ensemble dans le Massacre (!r Scio; on n'y voit plus d'hommes, ils sont morts au combat ; deux ou trois seulement deifïeurent entourés de femmes ei d'enfaote : l'un s'élance d'un bond frénétique à la bride du farouche vainqueur qui tire le sabre impassiblement, et dont le cheval se cabre et se hérisse en tratnant une jeune fillcr attachée à ses crins; Taulre expire encore soutenu par sa feniine expirante; Tenfant est renversé sur le sein de sa mère déjà décomposée par la mort; Taleule, accroupie comme une statue sur une tombe, attend dans l'inertie du désespoir que les pieds des cavaleries viennent l'écraser. On ne cesse de s'égorger dans les lointains fbmants de la toile implacable, et les villages incendiés flambent au loiu sous un ciel étouffant, chargé de miasmes putrides et de viiiieuis de sang.
L'homme est toujouis poursuivi par le lualheui d ua bout à l'autre de l'œuvre de Delacroix: il trempe la terre de sueur, de sang et de larmes, et mareiie toujours en avant mjus le fouet des Destinées. Rarement il prend uu moment de repos : ce n'est f?nt're que dans le tableau de la Soce juive qu'il semble se réjouir; dans tous les autres on euteud retentir éternellement la voix d'airain de la Désolation. Les insurgés de la Barricade s'enivreiil de poudre et de soleil au fond d'un quartier noir et tortueux de la vieille Cité, entre l'Hôtel de ville qui lermitraille, l'Hôtel-Dieu qui les repousse et la Morgue qui les attend; hommes et chevaux sont précipités du haut des parapets du pont de TaiUebourff/ Bamlel promène ses tourments et ses projets fiinestes, Lady Macbeth ses noires épouvantes» Othelh sa jalouôe sinistre, et le corps d'Opheiia flotte noyé dans la rivière aux longs herbages. Voici Fauil, Marguerite ^ Mcphistophélès, la Mor( de Vatentinp
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Marino FaUerOf &irrfanaj)a2e, rÈvêque de Liège, le Fritonmer de CkilUm, Zora, le Giaùur^ Btnuy-^ jingha, les Croish à Con- Umiinople^ les Cmoulnonmiree de Tanger : toutes les passions, tous les crimes, tous les malheurs de Thistoire, toutes les sombres conceptions des poètes. Non-seulement le peintre exalte à IMnBni la physionomie de ses héros, mais il nous les fait voir, par je ne sais quelle magie, à ti avers des couleurs doiil chacune rappelle à la fois un Irait ciu'igitpie de la nature extérieure et uiu' pashiou de râiiic huinnîne : il poursuit cuire le hleu et le vert sombres rimmeusuc du ( ici cl de la mer, fait retentir le rouge comme le son des trompettes guerrières, et tire du violet de sourds gémissements. C'est ainsi qu'il retrouve dans la couleur les chants de Mozart, de Beethoven, et les plaintives mélodies de Weber.
Il ouvre à l'imagination exaltée des profondeurs inouïes dans le champ de ses tableaux; il ne cesse d%igrandir la carrière aux émotions et à la dévorante activité de l'homme : la ville de Gon^ stantinople, la mer étoilée de voiles lointaines et les montagnes bleuâtres environnent à perte de vue le triomphe des Croùii de leur panorama féerique; un ciel chai^ de neige el la monotone étendue des plaines de la Lorraine ajoutent à TefiTet cruel de la Bataitte de Naneg dont les légions s*enlreH;hoquent avec tant de fureur. Tantôt rartiste pathétique engage une armée dans Tétroit passage d'un pont , comme à TailMourg, pour renforcer le carnage par une lutte corps h corps et ne laisser aux vaincus d'autre issue que la mort par la dague ou la noyade: tantôt il souille conmie un dcntou tous les feux de l'orgie et du meurlie ilans l'Ame des Liégeois révoltés, et jette leur évoque éperdu, fou de terreur, au uiilieu des cris de uiori et des couleaiiv cliiiceîauls. F,;i colère des convives ameutés contre le vieillard, au fond de celte vaste sidlc de festin, aspire des vertiges d'enfer dans les finnées montantes du vin et dans l'éclat éblouissant des namheaux. Mais Delacroix touche aux derniers termes du fantastique et du tei^
rible dans le Boisty^éTAngla», Le f)euple s'eiigouffire comme un fleuve colère dans Tenceinte forcée de la Convention nationale. Murailles, escaliers, galeries, cruqucnt et chancellent; ouvriers, clubistes, pastoureaux montent les uns sur les autres en se cassant los iiiL'Ulbrt'ô; le» représentants rcslciil à leurs places dans une ^t(u((ii(» tuiniobilité; le Pi évident couteuiple sans frayeur et sans trouble la lèle sanglante de Féraud qui lui est présenlée au bout d'uiio pi<juc. et les tiiiDtt'uscs frénétiques, penchées du haut des tribiuie», éclatent en tonnerres d'applaudissements. Un jour rare glisse péuiblcmeiit dans la salle par-dessus les têtes qui foisonnent aux. fenêtres ol tt i">es. La poussière soidevée par les trépignemenls vole en tourbillons dans Tatmosphère orageuse, traversée par Téclair livide des baïonnettes.
Delacroix ( Ferdinand-Vicfor-Eugène ) est né à Charenton- Saint-Maurice, banlieue de Paris , le 7 floréal an vu (26 avril 1799). Son père, Charles Delacroix, successivement député à la Convention nationale, ministre du Directoire, préfet de Marseille et de Bordeaux où il mourut, était une de ces fortes et agiles natures qui passèrent du régime de la Terreur à celui de TEnipirc, sans laisser leur tôle à moitié chemin. L'enfance d'Kugène Delacroix est pleine d'accidents : le leu pri-iui à smi licrceau pendant son sommeil et Tcu^eloppe; il s'empoisoiuie avec du vert-dejGfris qui servait à laver des cartes géographiques: il manque de s'étrangler, une preinit io J'ois, on avnlnnf nue grappe de raisin , une seconde , en jouant avec les courroies de la sabretiiche de son frère ainé, capitaine des chasseurs de la garde, et il tombe dans le port de Marseille d'où il est retiré demi-mort par un matelot. « Cest aussi un fou, dit-il, qui a tiré mon horoscope : une bonne me menait par la main à hi promenade, lorsqu'il nous arrête; die cherche à réviter, mais le fou la retient, m*examine attentivement trait par trait, à plusieurs reprises, et dit : Cet enfant deviendra un homme eéihbre; maù sa vie eera des plvtt k^memetp des plus towrmentées et tontfours Kvrée à la
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emttrûdietion. Vous le voyez : je travaille et je suis eacore contesté; ce fou était ua devio. Ce que c^est que la prédestination! «
Delacroix entra, à neuf ans, an Lycée impérial où GéricauU, .qui se faisait toujours mettre à la porte de la classe, terminait alors ses études, et il vil pour la première fois, un jour de sortie, le Musée Napoléon encore resplendissant des chefs- d'cewvre
apporics (le l'Ilalie, de la Flandre et de rEspaçriio, pai- les ;ii luées viclorieuses : la Transfii/tnalion de R;ipliarl , les plus lieaiix Rid)ens, la Déposition d<' (^.rvix <lii r,<ii i t''i;<' . le Sniul- Vicnc du lihen, le Saint Marc du Tinloret, en un mot a tout ce que la peinfrire a\ail produit de plus parfait pendant trois siècles. » Telle est la vivacité des impressions de renfaiit : la vue de ces tableaux décida de sa vocatron; en sortant du Musée il était peiutre. A dix-huit ans, il entra dans Tatelier de Guérin , qui ne l'aima jamais. « Ici conunencent à se montrer, dit -il, les premt^s tendances de ce romantime dont Topinion m'a fait, pour ainsi dire, le chef patenté. Si l'on entend par mon romantisme la libre manifestation de mes impressions perscmnelles, mon éloign^ent pour les types invariablement calqués dans les écoles et ma répugnance pour les recettes académiques, je dois avouer que non-seulement je suis romantique, mais que je Pétais même à quinze aus; je préférais déjà Prudkou et Gros à Guérin el à (iirodet. »
Kn l'artiste envoya au Salon son premier tableau, le
Dnntf o( Virgile. M. Thiers, écrivit dans ic Constilutioniiel le compte- roi idu doiil voici des fragments :
«Aucun tableau ne révMc mieux, à mon avis, l'avenir d'uu grand peintre que celui de M. Delacroix, représentant le Oanle et Virgile atuv Enfers, C'est là surtout qu'on peut remarquer ce jet de talent, cet élan de la supériorité naissante qui ranime les espérances un peu découragées par le méiite trop modéré de tout le reste.
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c( Lo Danfc et Virgile, conduits par Caron, Iraverseat le fleuve iufcrual et feudeut avec peine la foule qui se presse autour de la barque pour y pénétrer. Le Dante » supposé vivant, a Thorrible teinte des lieux; Virf^ile, couronné d^un sombre laurier, a les couleurs de la mort. Les malheureux condamnés éternellement à désirer la rive opposée s*attachent à la barque : Tun la saisit en vain, et, renversé par son mouvement trop rapide, est replongé dans les eaux; un autre Tembrasse et repousse avec les pieds ceux qui veulent aborder comme lui; deux autres serrent avec les dents le bois qui leur échappe. II y a lu l egolsme de la détresse, le désespoir de Tenfer. Dans ce sujet si voisin de l'exagération, on trouve cependant une sévérité de goût, une convenance locale, e!i (jiiclipie sorte, qui relève le dessin auquel des juges sévères, mais peu avisés ici, pourraient reprocher de manquer de noblesse. Le pinceau est large et ferme, la couleur simple cl viiionreusie, quoique un peu crue. L'auteur a, outre cette imagination (joétique qui est commune au pciiiti e connue à l'écrivain, cette imaginalion de l'art, qu'on pourrait appeler eu quelque sorte Vimnijinalion du dessin^ et qui est luut autre que la précédente. Il jette ses figiires, les groupe, les j^Iic à volonté avec la hardiesse de MicheNÂnge et la fécondité de Rubens. Je ne sais quel souvenir des grands artistes me saisit à l'aspect de ce tableau; je retrouve cette puissance sauvage, ardente, mais naturelle, qui cède sans effort à sou propre entraînement.....
t Je ne crow pas m*y tromper, M. Delacroix a reçu le génie ; qu*il avance avec assurance, qu'il se livre aux immenses travaux, condition indispensable du talent, et ce qui doit lui donner plus de confiance encore, c^est que l'opinion que j'exprime ici sur son compte est celle de Tun des grands maîtres de l'école. «
Ce maître d'école, c'était le baron Gérard, dont la tolérance porta ses fruits en cette occ.ision ; mais, tout en reconnaissant la supériorité du peintre »H)tiveau, il uu pouvait s'empêcher du dire : 11 court sur les toits!
L*Académie fut émue par le tableau le Dante €t Virgikf que Gros appelait aussi « un Rubens châtié, » comme elle l'avait été par le Radeau de la Médute, M« Thiers, qui D*était rien alors qu'un ))uuvre et bon jeune homme inconnu, venait de révéler Delacroix y mais il terminait bien mal son article en disant : « Ainsi, que MM. Drolliug, Dubufc, Cotçtiiel, Destouclies, Delacroix, forment une tïénération nouvelle (jui soutienne l'honreur de nulle école, et marchent avec le siècle vers le Iml (jue Tavenir leur j»iv>eule. » Delacroix devait vive jaune &uus cape tic la caiidciii de M. Tliiers qui l'accolait à MM. Drolling, Dubufe et Dolouclies , trois iinins qui liurlent coiilre le sien.
On a prélendu que le tableau le Dante et Virgile rch vait trop directement do Gcricault, et l'on ajoute qu'il est le chef-d'œuvre de Delacroix : voilà bien cetle tactique si vieille qui consiste à dénier d'abord l'originalité à tout homme nouveau ^ et à renvoyer plus tard l'auteur à son premier ouvrage, afin de faire entendre qu'il est mort d'épuisement après un coup de maître. « N'osant pas contester tous mes tableaux, dit l'artiste avec ironie, ils m'en laissent passer un; c'est toujours le mot du bon Géronte à Scapin : « je te pardonne ^ mait à la charge que tu mourras! »
Le Mauaere de Scio terminé sous l'impression des événements qui désolaient alors la Grèce, Delacroix obtint la permission d'y faire avant l'cxpusiiion publique quelques retouches dans la salle dee Antiques du Louvre. Girodet lui adressa ses compliments,
en passant, pour les figures de la mère morte et de Tenfant renversé; mais il se plaignait d'un œil un peu dépaysé dans ce visage si émouvant : « je vois bien l'incorrection, répondit Delacroix, mais |)iiis(jae vous me dites que la fiarure est expressive dans snri oii>('iithle, je me garderai bien de retoucher à un détail; il nust plus temps. » Delacroix est tout entier dans celte réponse.
Il venait de rompre avec ce reste de sagesse et de modé-
ralioo que les juges les plus timides étaieut encore tentés de reconuallre dans le DaiUe et Virgile. L'opinion chauffée par les extravagances du journalisme fit explosion et se partagea en coteries violentes qui donnaient tous les jours le scandale de leurs animosités. Le Ckriit au Jardin des Olivier», Juslinien, l'allégorie de la Grèce, Marina FaHero, furent suocessivemenl déchirés par les critiques y mais le grain le plus noir éclata sur )e Sardanapale; le peintre n'était plus digne de la lumière du soleil. M. de Larocbefoucauld, directeur des Beaux -Arts, intervint pour tancer vertement le novateur audacieux , qui lui répondit : « le monde entier ne m*empèchera pas de voir le^ choses ft ma manière, » et lui tira sa révérence. Mis à l'index du Ministère et |ni\('! (le Iravaux, il épaiulia sa verve en lilhofîraphies hU|)('rbes qui laisaieiit fuir les bourgeois des étalages du bouJevart. La pi'cniièrf (Jcs deux collections, qu il pulilia de 1825 à est uiu' série d interpretations de reliefs, de médailles e( de pierres gravées antiques de la collecliou de M. le duc de Bla( as. Os lithographies, devenues très-rares, résumenf alisoluraeut le côté pratique du génie de Delacroix et donnent la clef de son œuvre dont le principe, du reste, loin d'avoir varié, n'a fait que se fortifier par la suite. Il est bien certain que si les ouvrages de sa jeunesse n'égalent pas en intensité ceux de son âge mâr, si VEnlrée des Croisés à Constantinople surpasse le Massacre de Scio, tout Dela^ croix est dans Tun comme dans Tautre tableau avec ses émotions profonde, sa manière fièrement personnelle, son cachet inimitable.
La seconde 9évie de lithographies est une illustration de Faust :
« Je retrouve dans ces iuiuges, disait le vieux Goethe, toutes les impressions de ma jeunesse, m VÊvêque de Liège est de l'année 1829.
Arrive la Révolution de 1 8.30. Tandis que les boutiquiers fêlaient les glorieuses journées dans les jardins du Palais-Koyal, le nouveau gouvernement, jaloux de répoudre par un beau spectacle à leur
enthousiasme dynastique, demandait deux tableaux à Delacroix : Jemnu^ et Yalmy, autrement dit la double apothéose du rot citoyen/ mais rartisto, encore agité par les scènes du 29 juillet, aîma mieux représenter sur une barricade cette Liberté qui devait inspirer ces vers à Auguste Barbier, un grand poète, te seul de notre temps qui ait avec Partiste une parenté par la virulence de ses pensées, la vibration de sa couleur et la force de ses mouvements :
Cr«8t mw forte fonne au painanleB namenn,
A la voii rauque, aux durs appas, Qui, du brun la peau . du f<-ii dang ]q8 prunelUs,
Agile et marchant à grands (tas , Se pWt aux cris du Peuple, ai» Bao^antea inéléee»
Aux longs roulemeDU des tambours, A Todour de la poudre, aux lointaines volées
De« cloches et des canons sourds.
La Liberté produisit une telle sensation que, le bon public rentré chez lui et le roi bien assis sur son tr6ne. On la relégua par ordre dans l'obscurité des corridors du Louvre. V Amende honorable ^ intérieur de couvent, parut en 1831. Cette même année, Eugène Delacroix, attaché à une petite légation, partit pour le Maroc.
« Maroc, dit-il, m*a fait grand effet : cette vie de caiitp, ces longues courses i dheval, ces rivières passées à la nage, au milieu
des coups de fusil, car il n'y a dans ce pays ni ponts ni bateaux, —
j>uiir ne pas favoriser i'évu&iou des voleuis, me disait bonncnjeiit
un des niiiii>Urs (rAbd-err-Ralm i in , — toutes ces émolioiis
de la vie d aveutures me reiiiuaiont [)iuloijdément; je ne pourrais
vous les exprimer quo si mon cirur avait un lnne:age. f.'aspect
de celle contrée restera toujours dans mes yeux ; les hommes et
les femmes de cette forte race s'agiteront, tant que je vivrai,
dans ma mémoire; c'est en eux que j'ai vraiment retrouvé la
beauté antique. Je faisais mes croquis au vol et avec beaucoup de difficultés, à cause de l'opinion des musalmans sur les images; j'arrivai néanmoins à faire poser jde temps en temps hommes et femmes, pour quelques pièces de monnaie, dans les salles du consulat français. Le modèle avait ordinairement une rare intelligence de mes moindres intentions; mais le croquis fait, il le prenait^ le tournait et le retournait eu tous sens avec la curiosité du siiit^i qui cherdie à lire un papier, et le remettait en place, riant de pitié pour mot qui pouvais ainsi m'attachcr à nue occupation si puérile. Un de ces Arabes voulut pourtant a\(Mr son portrait : c'était un jeune liomnie superlie et marqué au front d uH siyiic Itleu que les mères en ce p;iys imiiriiiiciit à leui' enfant le plus l)* iiu pour désigner sa iialure clioisie à la clémence du sort. Autre plaisir (jue j'avais cucore : Tétude des rlievaux aralies. Ils ont sous le ciel natal un caractère particulier de fierté, d'énergie, qu'ils perdent en changeant de climat; il leur arrive assex souvent de se débarrasser violemment de leur cavalier afin de se livrer entre eux de sanglantes batailles qui durent des heures entières : ils se prennent à belles dents, comme des tigres, et rien ne peut les séparer; les souflDes rauques et enflammés qui sortent de leurs n^aux écarlates, comme la respiration des locomotives, leurs crins épars ou empfttés de sang, leurs jalousies féroces, leurs rancunes mortelles : tout en eux, attitudes et caractère, s'élève jusqu'à la poésie. » Qui ne retrouverait ici la première impression des Exercice» militmres des Maraeam et du Choe de cavalerie arabe? Ces chevaux ont le diable au corps; ils volent comme des hippogriffes.
Tous les maîtres ont jioiiit avec amour le cheval dans leurs compositionsi les plus sjtleiKlidt's ; Delacroix ne lui a pas seulement emprunté son grand aspect decoralif; il eu a fait un héros, presque l'émule de l'homme : voyez la furie des clievau\ du Ciaour et du Paclta et l'eiïcirt désespéré de l'étalon noir de Charles le Téméraire dans la Bataille de Nancy pour s'arracher d'un
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marécage avec son maître surpris et désarçonoé à coups de lanoe par UD d^Dtilhomme lorrain 1 Dans la BatailU de Tmitebowg, le cheval monté par Saint>Louis, et dont le poitrail 8*écerte, se développe jusqu'à la difformité, ne doit peufrètre qu'à cette exagération de structure le formidable élan avec ]e(]uol il semble faire tomber les rangs ennemis comme de vieux pans de murailles, ù lui (pu meurt, à la gauche du spectateur, est à lui seul un épisode des plus émouvants; le terrible cheval d'Mlila^ que l'on voit daus J un des liéiiiicycles de la hibliolhèque des députés, souffle l'épouvante et la mort. Le peintre hAtit avec énergie les noyaux muscuieux de ces animaux incomparables et fait jouer les finesses, les tt aiispnronrcs de sa couleur dans leurs robes éblouissanfes do reflets. Il fait les lions et les tigres, comme Rubens et Sneyders, mais il leur donne une tournure plus grandiose et presque Camlastique*
Quelques portraits, la Baiaiilê de JVoiicy, les Femmes ^Alger^ le Piitomier de Ckilton, Saint SUmtieny les PBiirroiES du Saloh nn Bel, la BatetiUe de TailMourgf Midée furieuse , Hamlet et les Fossoyeurs f la Justice de Trajan, les Croisés à OmsUttUinople, le naufrage de dm Juan, la Noce juive au Karoc', les Demûns Paroles de Mare-Aurhle, la traduction de Ifam/et en lithographies, la Sibt/lle^ Muleij Abd-err-Rahman entouré de sa garde ^
les rivINTLRES DE LA BIBLIOTHÈQUE DU Ll.VEMBOURG , leS Adicu.C da
Romeo (i Julieltc, le Christ en croix, les Excrrires militaires des Maromitis, les Peimi hes de la bibliothèque des députés, le Christ au tombeau, la Mort de Valentiu, !e Plafond d'Apollon au palais DU Louvre, la Résurrection de Lazare, les Disciples d'Emmaiis, les Peintores dd salon de la Paix a l'U6tel de ville; plusieurs scènes arabes, Jésus endormi pendant la tempête^ Weisslinyen pris dans une emhuseadef les trois esquisses pour la chapelle des Saints-Ânges à réglise Saint-Sulpice : IftcAef terrassant le démon, la Lutte de Jacob, Héliodore ehané du tea^le; quelques tableaux d^animaux, de fleurs et de fruits; la Chasse aux lions ^ sa [dus récente débau-
che de couleur, et les Deux Foieari, triple chef-d'œuvre de mise en scèue, de couleur et d'expression, qu'il achevait cette année même, la veille de l'ouverture de VEcepositim wUwnelhf avec la vaillance de la jeunesse, la sécurité de Tâge mûr et la science subtile du génie consommé ; voilà , par ordre, les travaux les plus importants qui ont presque entièrement rempli la vie infatigable de Delacroix, de 1832 à la fin de 1855. On retrouvera les autres plus loin avec la description de ses peintures monumentales. Son œuvre est tellement abondant qu'il ne m'est pa.s possible de l'exposer ici en i\6im\. Cette inépuisiihle fécondité, cette vaiielé des moyens d'execuiiou que l'on retrouve depuis sa plus i)eiue lithographie cl son moindre griffonnage à la plume jusqu'à ses plus vastes com[)ositi()ns peintes, cette aflluence des motifs qui ont assiégé son es|>rit, le placent à la hauteur des vieux maîtres. Comme eux aussi, il s'est parfois répété à satiété. Voilà un des côtés ennuyeux de la Peinture. La main de Delacroix ne peut rester en repos; il est aussi dévoré, malgré le scepticisme méthodique qu'il montre à tout moment dans ses paroles, par la soif de l'immortalité. Dédaigneux du présent et de ses mis^^, il ne pense qu'à l'avenir, dont il attend plus d'intelligence et de justice. « Que pensera-t-on de moi quand je serai mort? » demande-t-il quelquefois. Il se donne mille chagrins et mille soins afin de prévenir raltérati<»i de ses tableaux; il les traite comme des enfants malades, les fait baigner dans l'huile, se tourmente pour eux des caprices de l'atmosphère, du hasard des voyages ; fait toute sorte d'expériences sur hi qualité des couleurs et des toiles, frémit à l'idée de la destruction, redouble d'activité au travail , el uiuliiplie ses sujets avec acharnement. « Les peinUes devraient ï;on.u;er, tlit-il, à la Iragilité de leurs productions : un incendie va cousumer des milliers d'ouvrages; des accidents sans nombre conspirent contre le bois et la toile, ces dépositaires de leurs inspirations. No semMc-t-il pas qu'en multipliant leurs travaux dans la mesure de leurs forces, ils
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augmentenl la chance de suroager sur la mer de' Toubli? • Cette sorte de fureur pour le travail lui a fait prendre en horreur tout ce qui est de nature à troubler son application. Son amour de la solitude devient de jour en jour plus sauvage; il 6*enfennerait dans un antre pour n'y pas être dérangé. Il a un rare mépris pour le mariage qui déshonore la |ilii{)ai l des artistes en les jetant dans la iiji.stTe, et il dotc>to les eulauls à cause de leur iiirhulence et de leur imporlunilé. « Vous aussi, dit-il à celui qui parle de se marier, vous pourrez vivre au milieu des horreurs du ménage et travailler avec des marmots dans les jambes? >» Revenu des premiers em[K)rteiiienls de la jeunesse, il s'est imposé rigoureusement l'ordre et l'économie. « 11 faut garder, dit-il, le peu d'argent que l'on possède : aident) liberté, dignité, c'est tout un pour l'homme prudent; quiconque n'a pas assez d'ai^nt pour se passer d'autrui , est aujourd'hui plus que jamais voué à Timpuissance et aux deiv utères humiliations de la servitude. » Travailler à l'abri des soucis matériels y voilà la préoccupation de toute sa vie. La Peinture est pour lui « cette maîtresse jalouse qui veut son homme tout entier. » Aussi, lut fait-il tous les jours le sacrifice de ses plaisirs et de sa santé; il mourra le pinceau à la main. Je tremble pour ce noble artisle, si courageux et si flrèle, quand je le vois s*eugager sous les humides voûtes de Saint-Sulpice, impatient de laisser sur les murailles durables d'un monument uu chef-d'œuvre de plus à la postérité.
Delacroix adore les lettres : il va, de temps en temp*!, s'enfermer avec des las de livres et de papiei's dans sa petite maison de campagne, à Clumi[)r()zai , près Versailles. 11 connaît à merveille les historiens, les poètes, les romanciers français et étrangers. 11 eu parle à ravir. Il met au-dessus de l'allure héroïque de Corneille, la perfection et la finesse des sentiments de Racine; Sliakspeare le charme par ses côtés rusés, vigoureux et terrili>IeSy mais l'impatiente par longueurs déclamatoires et ses
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descriptions; il trouve dans Byron des situations heureuses , mais ses héros lut semblent trop souvent des fanfaronfl, des héros en papier mâché. Au reste, son intelligence, capricieuse comme la gourmandise, passe du Dante à l'Arioste aussi facilement que de Shakspeare à Bacine; il vous dit une fois : « je suis pour le dix-septième siècle; » une autre fois : a je suis tout au dix--hut> tième, et j'adore Voltaire. » Le dix-neuvième le dégoûte par la banalité ou la fausseté de son esprit et par Tinsolence de ses prétentions. « Je causais, il y a fort longtemps , avec M. Delà* croix, me disait un de mes amis; il trouvait Balzac tracassier, puéril, irritant par ses incisions mesquines; il exallait, an contraire, la large manière d'un autre de nos romanciers célèbres. Deux ou Irois ans pUis tard, repicnjuit le niAiiu' sujet : — ah! sans doute, disaif-il . Balzac, voilà uu écrivuiu; l'aul! n < >t qu'wn orateurl — Eutin, m'écriai-je, vous voilà de nioii ojuiuuu, M. Delacroix? — C'est vous qui êtes de la mienne, rcpondit-il. »
Delacroix est fort séduisant en conversation par le tour de ses récits, la tinesse de ses observations , la promptitude de ses saillies : il a l'imprévu, l'oriiiiiialité de Stendhal dans les notes qu'il écrit à bâtons rompus; il a aussi des phrases inégales, des périodes boiteuses, des ellipses obscures, enfin tous les défanis particuliers à Tauteur de Roitge et Noir et de la Chartmtte de Parm; mais il devient tendu et timide dès qu'il s'applique à la correction académique. En recherchant la gravité du ton il se refroidit et s'éteint, lui naturellement si vif, si coloré, et, qui le dirait? il tombe quelquefois dans les dictions des vieux professeurs : « les traits du sort, — le corps inanimé d*un objet chéri et ravi à jamais, les cyprès changés en lauriers, — le fardeau de l'inspiration, — les cruels déplaisirs, — la poussière du combat, — le coursier du dieu Mars , — le monde des nobles chimères. » Il scmbli' voulou- se iaire pardonner sîi liberté dans l'art par sa vénération exagérée pour les écrivains classiques. Mais, en l)t)iiiiiie tout à fait supérieur, il laisse dam tout ce qu'il fait quelque
coin de gfénie. Il écrit par-ci, paMà, des lignes très-^ivanteB : sa description du Champ de bataiUe d^Eylau est empreinte d*une mâle énergie et sa tirade sur le malheureux ménage de Prudhon est un morceau de verve âpre et comique contre les artistes en famille, accablés par les soucis de la paternité. Il a non-seulement r insigne honneur d*ètre un grand peintre, mais encore un des esprits les plus alertes, les plus aimables, les plus pénétrants. Il connail sou temps conimc un politique lulfiné, et, s'il écrivait ses Mémoires, je suis certain que cet ouvrage ferait plaisir aux esprits d'élite.
Delacroix n'a pas beaucoup voyagé : il n'avait guère fait , avant son départ pour le Maroc , qu'une tournée en Angleterre et une autre en Espagne. Il n'a jamais vu ritalic. Gros , qui avait admire ses débuts, le mit, pour ainsi dire , en fuite en lui proposant de lui faire obtenir le prix de Rome dans son école.
Mais rebelle à toute servitude , il n'aurait pu vivre, ni sous Tînfluenoe d'un maître, ni au sein de cette noble ville, devenue à ses yeux l'asile officiel des artistes inférieurs qui n'ayant rien à tirer d'eux-mêmes s'accommodent facilement de la lâche qui leur est imposée d'imiter ou plutôt de mal copier les chefs-d'œuvre des morts. Les plus opiniâtres d'entre ceux-là peuvent tout au plus arriver à l'Institut après avoir pris l'Italie par doses médicinales; inais s'élever au génie, jamais. Rembrandt n'a pas eu besoin devoir rilalie pour montrer sa puissanee dans la !.rroii d'analomie tlu docteur Ttilp et dans la Ronde de juiil , deux merveilles de l'inspiration libre. Delacroix, heureusement pour lui, n'a pas non plus sulii le joug des traditions : il n'a rien |)ris même diuis sa première jeunesse du bagage académique de son maître Guérin; pourtant il m'ennuie quelquefois par ses sujets mythologiques et ses allégories. Il eût mieux fait de rerouer les drames de son siècle et de nous donner cent pages palpitantes comme la Liberté et le Boiuff^Àngtatf on dirait qu'il n'a peint les sujets fastidieux de la Fable que pour lutter avec les
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vieux matiros qui les ont mille fois traités. Il a, quoi quMl en soit, tourné à son profit toutes les coniuûssauccs do ses devanciers, sang rien sacrifier de son individualité indomptable, et gardé, chose si rare en ce siècle dUmitation serrile, son cachet, sa griffe à lui seul. Ses erreurs, ses faiblesses, ont même tourné à sa gloire : lorsqu'il a montré, lui aussi, le désir d'être de Tinstitut, on lui a préféré les moindres pédagogues. Tant mieux; pourquoi voulait-il donc descendre dans cette nécropole? N'est-îl pas déjà Membre de f Académie tf* Amsterdam? Il n*a jamais pu faire d'élèves, malgré Timmense prestige qu'il a exercé, qu'il exerce encore et qu il exercera toujours. Génie à la fois sauvage et bilieux, séduisâul cl rusé, il est rcilé lirroiiiont solitaire au milieu d'une génération banale. Il ne laissera pas un pâle successeur, un seul petit Flinck r(jMime Ta fait Hembranflt, et ceux qui essaieront de le suivTo Si' Jetteront dans les abîmes, n'ayant pas comme lui la force qui permet impunément les immenses écarts. A quoi servent d'ailleurs les imitateurs, la menue monnaie des grands hommes? L'Avenir, qui se trouvera sans doute chargé comme le Présent Test lui-même non-seulement de ses gloires véritables, mais encore de ses vanités intrigantes et de ses Illustres de journal, ne gardera que les plus grands noms. A l'oubli tous les autres! Il recevra les originaux et non pas les copies dans son Musée universel.
Le caractère le plus frappant de l'œuvre de Delacroix, c'est la force de l'imagination. Ses drames les phis émouvants n'ont qu'une vérité poétique ; ce sont des évocations fixées sur la toile. Le peintre fait presque tous ses tableaux sans modèles. Lorsqu'il lui arrive de s'en servir, ce n'est guère que dans les rares moments où sa mémoire hésite, encore ne prend-il de leurs formes positives et de leurs expressions réelles que le cùlé le plus sympali(|ue à son tempérameul ou à ses idées préconçues ; il les plie à ses rêves, à ses inventions et les traite en esclaves. Hommes, animaux, arbres, rochers, mers et nuages, ne sont à ses yeux
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que les mots divers du ^and langage de la Création dont it n*onvi« pas plus souvent le Dictionnaire qu'un poète sûr de luinêoie ne consulterait l'Académie. Pour lui , toute composition est la combinaison d'éléments extérieurs quUl a vus et dont il se souvient avec ses propres passions; il éclaire ses tableaux des lueurs de son âme. Il n'ignore pas au reste que chaque artiste trouvera toujours dans son tempérament particulier à quel degré la présence de la nature lui est nécessaire : » Holbein , dit-il , n'est- il |)as sublijwe précisément par son iiuilutioii exarto? ].e Coi^ rviic, Mii hel-Ange, ne sout-ils pas sublimes aussi, luen que leurs fif^iuos iiuiiiqiiont de réalité? N'est-il pas vrai de dire que ce que l'on appelle Tideal est (ont ce (pii v.t h notre idée, imité lldèlemcnt ou puremeut iiivenlé? (Jn est-ce donc que ce qui va à ridée et frappe Tàme? Cest lo je m sais quoi, c'est l'inspiration. »
Delacroix aurait peut^tre |)éri à la tâche, s'il n'avait fait la conquête des salons et entraîné les ministères plutôt par l'ascendant de son esprit que par le caractère de ses ouvrages. En lui, rbomme du monde a sauvé Tartiste. Pendant qu'il était loué à faux par ses meilleurs amis et grossièrement insulté par sesjennemis, il faisait ces réflexions mélancoliques : a il est malheureusement trop certain que la supériorité du talent ne suffit pas pour mettre la gloire ellennème à Tabri des variations de Topinion et de la mode. Il est des talents [vivilégiés qui ont été entourés tout de suite d'une admiration à laquelle le temps n'a fàit qu'ajon- 1er. I>es grands artistes qui ont brillé par la grâce, le charme et la noblesse do leurs inventions, ont peut-ôtre conquis plus rapidement I uiiiiiuniité des sufTrages. Hapiiaël , Lôoriaril de Vinci , Paul Véronèïie. (liinarosa, n'ont i)as loiiii-teinps attendu cette justice (le ["oiiiiiioii. Au contraire, les génies austères, qui sondent les abîmes de l'âme et qui saisissent plus volontiers dans leurs peintures le c6lé terrible et pathétique des choses humaines, exercent un empire plus restreint et plus contesté. La vio»
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tence ou la siagularité de leuis ÎDSpirutions les isole des sentimenls ordinaires et fait que leurs qualités mêmes sout destinées à être l'objet d'une discussion éternelle. » le me trouvais Tbiver dernier avec lui h l'exposition des tableaux de Madame la duchesse d'Orléans. Des bourgeois qui ne le connaissaient pas de vue disaient à ses oreilles mille sottises sur iin de ses meilleurs ouvrages : « voilà déjà plus de trente ans que je suis livré aux bétes,» me dit-41, le visage |)âle et la voix tremblante. M. Yitel, de FAcadémie frun^aisi' , eoinparait un jour de bonne foi ses tableaux au romans de M. d'Arlincourt; î^martine qui s'était promené, |)lusieiii\s années, tous les jours, devant ses belles eoiiipusiliuns de la Chambre des Députés, lui en faisait des éloges à perte de vue. bs ( oiirondanl innocemment avec les médiocres travaux <ruu artiste inconnu placés dans le voisinaiîe ; un journaliste luill)iituut dans sou ivresse : « M. Delacroix peint avec un balai ivre. » Les académiciens, chefs d'écoles , l'appellent chef d'éjneute. M. de Mercey a porté sur lui ce jugement en le comparant à Victor Hugo : « le peintre a plus d'esprit, de naturel et de souplesse que le poète; il est parfois sauvage, it n'est jamais faux; il est plus juste envers lui-même et il se connaît mieux. Aussi, à notre avis^ M. Eugàne Delacroix re»tera-t-il plus grand peintre que M. Yictor Hugo grand poète. » Mais M. de Mercey ne me paraît peut^lre pas aussi vrai lorsqu^il attribue à Tun et à Vautre un égal amour pour les accessoires au détriment de leur sujet, M. Hugo n*a jamais manqué, lui, de sacrifier la pensée à la forme; Delacroix, au contraire, altéré d'émotions, n'abandonne jamais la pensée qui en est la source. Ou voit encore plus de mouvement dans ses tableaux que de splendeur décorative; plus de concentration passionnée que d'exi)ansion extérieure. Son âme rayonne comme une lentille et embrase le tbéi^fre de l'action : jamais les bannières flottantes, le son des Ir ompctles . les Ioniques crinières et le liennisseuieut des chevaux ue fout oublier chez lui comme chez le poète
pompeux , la violence intime des combattants. C'est par les
accessoires même que le peintre redouble parfois l'énergie de l'expression : la cluiiiif de l'er du Prisinviicr de Chillon est tel lelueu) Il lulfîc (ju'oH I I (iitnit ollo-mt^iiu' vi\ante et près iLc se rompre auus l eflorl dé>e-|H''t é du ca|ilil ; le gran<l panache noir qui se balance sur le fruul d'ilandut comme une branche de cyprès se marie pur un effet sublime aux nuages de ce ciel triste et brouillé comme son âme.
Ce qui fait de Delacroix le plus grand artiste du xix* siècle, et peut-être le dernier de la grande famille, c'est qu'il réunit toutes les facultés du peintre ^ du poète et de l'historien par une puissance innée et un profond savoir, il sème avec une abondance qui étonne le dramaturge, le psychologue et le chrétien, les passions humaines sur sa toile et dans Vâme du spectateur comme des graines funestes. 11 rappelle Rembrandt par Texpreâsion des physionomies et le prestige des effets de lumière, Véronèse par l'esprit, la finesse et le charme de la couleur, Bnbens par la splendeur des décorations et la crânerie de la main, KapluiL'l lui-niôme par l'agencement harmonieux et proruudéuiont médité des persoimages, Michel -Ange pai- le graudiosi; el Ilibera par !(_' tt'i rible. Il séduit et emporte tour à tour les intelligonces hautaiiu's et lt>s cœurs aventureux par la noblesse, raudato, la fierté, l'amour du beau et de l'héroïque, \mr la ruse, la force et les infernales machinations, ^lais il est sm'tout l'homme de notre temps plein de maladies morales, d'esfiérances trahies, de doutes, de tourments, de sarcasmes, de colères et de pleurs. L'aveuglement de rignorance, les intrigues et les dameurs de l'envie ne Tout pas un instant arrêté dans sa vaillante et glorieuse carrière et ne prévaudront jamais contre lui devant la Postérité.
OUVRAGES DE M. DELACROIX
PEINTURES MOiNLMENTALES.
CHAMBBB 9BB oirOTis. SALON DIT AUTBBrOIS h* SAI>Ofl VV ROI
Ce «loii «0t carré. Le fUtÊuai «M occupé par quatre cribboiu dont les Myeto repftonleot la Justice, la Guerre, tlodiiatrie, l'AgricutUire. Sur cfaacuoe des
quatre faro> du *aIon so (Jt^rnilo iinn osii^rr dn frisv cntrr lot; nrr!ii\i»llf'; porips ou fenétn'H; elle Turme quatre suiles de sujets répondant, à l'allégorie principale peinte sur chacun dus caisaoaa du plafond. Ainai :
r AiHleaaooa du «saiaaoïi Où flgnre la Guerre, OD voit loua les malheurs ean^ fléau : d'un càié , des Femmes emmenées en esclavage , den Mères emiiortant leurs enrants, des Guerriers se pré(>arant au comtMt;de l'autre, la Fabrication des armes, des Cydopes à leurs fournaises, etc., etc.
i* AuHkiiaw du caiSBmi occupé par l'Agriculture, aoQt : d'un côté, les Vendanges, loute la suit» de Baediua, etc., etc. ; de l'antre, les Moisaoïis.
3* Au-dessous du caisson do In Justice : d'un côté, la Sn;rr?se et la Vigilance présidant à la formation des lois avec un Vieillard légi:»lateur; de l'autre, des hisr^ auxquels on amène des coupables, la Force avec son lion, etc., etc., et le Génie vengeur ponrsahranl les crimos, etc.
i* ÀihdaSBOUS dtt eaUaoa consacré à l'Industrie, apparaissent : d'un côte, les Dieux marine». l'Océan apportant le tribut des contrées lointairu'- ; des Navigateurs, etc. ; tous les attributs symboliques du Commerce; de l'autre, la Récolle et lu fabricatiOD de la soie.
* Gst «uemble de si^els comprend à peu près une centaine do flgnns, la plupart
p!«s ;îrand('s (lue nature. I^s trumeaux ou intervalles qui se trouvent entre les fenèlrts snni occupés par huit grisailles colossales re]»ré«cntant les Mer? on Fleuve:* qui bornent ou fertilisent la France : l'Océan el la MMlilerranéc. la S<>in(>, le Rhône, la Loire, laGeronne, la Saône et le Bliin.
OUVRAQBS DE U. DELACROIX.
•laUOTHitQUB DSS DÉPUtis (ISiT).
Il y a une suite de cinq pelitM coupoles préscolaat chacune quatre pc!ndi>ntik , «l deux MuiieydAS. Dant le ptenier hèmieyde est repréMUté le Berceau de la Gvi>
lisation ol des Arts. — Oi iili^c fliarme, pour la pirinière fois, les hommes par lo» accents de sa Uri> el sit |>aroli'. I.p> homnio*; , encore sauvages, s'assemblent autour de lui a>ec curiosité ; ce sont deë cliîistieurs qui vivent nomades. Auprès d'eux ae giroupeiil auaai les centaune, les aympbes, les Oeuves, les divenee persooiMcations mythologiques. Tous considèrent avec étonnement œ mortel inspiré aux accents inolT^b!(>s. Des vietllnrds se tiennent à l'écart avec une fortairio dofinnre. Cependant la première charrue est eeeayée dans un coin du tableau , et les deux IKvinilda nivea dee Aria et de l'Aboidaiioe* IHaerve el Cérès, planent dans les sirs.
L'autrt' h<^micyc!p ripréscnlo la clnit*' de la Ci\ili3alion antique. Attila foule aux picils de son clieval l ltalit' cniKiuisf et s<'S monuments. Il est suivi par les liordes de» Barbares qui descendent des Alpt» comme un torrent. — Ce groupe , un des plus beaux de l'œuvre de Maeroix, ne peut être bien vu â cause d'un leOet; il faut monter sur la petite galerie de la Bibliothèque, servant aux employés qui doniiPTit !i'S livres, pour l'examiner dans toute sa splendeur. — On aperçoit, du côté opposé de la même comi>osîtion, des malades, des vieillards portés sur les épaules de leurs enfimto, qui irehient auai après eux tout ee qu'ils ont pu sauver et sont frappés do Qèches en fuyant.
Les cin<| coupoles sont décorées de sujets: assortis i la division intaUectuelle adoptée ordinaireoieni dans les bibUolbéques.
pendentif. Aristote décrit les animaux qu'Alexandre lui envoie des contrées cnnqiriscs. — î' Mort de Pline dans l'éruption du Vésuve. — 3* Hipporrate refuse les présents du roi de Perse. — i* Archimèdo tué par un soldat au milieu de acs noditatioos.
K' pendentif. Hérodote consulte les Mage? déposilairt>s des traditions antiques. — 2* Les bergers clialdéens inventeurs de i astrunumic. — 3' Mort de Sénèque. ~ 4* Socrate et son Génie fiuniUer.
V pendentif. Numa et Égérie. — 2* Lycurguo cunsullantia Pythie. — 3' Cicéron accusant Vcrrès devant le peuple romain, — 4* DénostUM baran^ la mer pour a'emreer à la parole.
puimàni cooroLB. — 5eleiwrf.
taoïaikHB Qov n>ht.^ Orateurs, UyÎMiatfn.
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«UATaïKiiK coupoLB.» ThtoiogU t Âneiem elNouveau TtstamaU.
4** pendent^. Saint Pieii« tiouvB dau an poisaon ta drtehme pour payer In tribut. — i* Mort de saint Jeaa-Baptisle. — 3* Adam et tw cbaaaés du Paradis. ~ 4* Les Hébrm captifs à Babylone (Sitper )9«m{M JtoAjMt).
ctNQViàMB coufoun. — Poésie.
I** fundentif. Atoumlr» ranfenoi» dans un coBlie é*ot les «mes d'Homère. — S' Ovide exilé en Tluaoe. — 3* Éducation d'Achille par le Genlauni. — 4* La Musa inspirant Hésiode.
BIBLIUTUÈQI'E Dt* PALAIS DU LUXKUUUUHG ({845).
Dana la coupole on voit les limfaee déerila par le Dante dans le quatrième chant
de son Enfer. C'est une espèce d'Ëlysée où sont placët les grands hommes de l'antiquité qui n'ont pas reçu le baiift^me rhrétirn. u t fur (jravde renommée leur a valu vue distinction si précieuse. » Ce» mois tirés du iwcmc sont écrits sur un cartouche porté par deux Génies lâMa ci Indiquant le aHjet. La légende portée par un aigle dans une autre partie du del complète cette eaplieation. Elle dit : « /e vis riltiisfre compagnie poète touveroin qui ptane comme Valgie «m-destMê d» tous tes poètes. • La composition est di\i8ée en quatre parties ou grou^H à pi uu iiiaux : <— 4* Le premfer, qui est au centre et le plus important, est celui qui bit face à la fenêtre donnant sur le jardin. Il représente Homère entouré des poètes Ovide, lloraro H I.urain rorpvant le Dante qui leur est amené par Virgile. D'un côlé, et en avant , Aehilie assis près de see armes ost rapproché du groupe de l'auteur de VtUadei de Tautre,. Pyrrhus et Aunihal ttMinwnt leurs regards du cdté du tableau où l'on voit les Bomahis.
— 2* En suivant, à gauche, on trouve le seeonfl groupe, qui est celui drs Grors illustres : Alexandre appuyé sur l'épaule de son maitre Aristote et se tournant vers Apelle assis devant lui, occupé à le peindre; Aspasie, vêtue d'une draperie blanche ; Platon appuyé sur un cippe. Derrière Platon, est Akâinade, couvert d'un casque. Quelques figures, rombro d'un hos^^uot do lauriers rt (rnrani.'rr8, entourent Socmle, qui cause fainilicn'nn'iit. l.'ii (joiiic ailé lui présenle une iialriip, allusion à I oracie de Delphes qui l'a proclamé le plus sage des mortel^i. iùt a\anl , et dans l'ombre, Xénopbon est tourné vers Démoathène qui tient on rouleau sur •es genoux.
— 3* Sur la troisième face ou division de la composition est Orphée, le po^te des temps héroïques, auquel la Muse semble inspirer des cliants divins. Hésiode, couché non loin, recueille l(» traditions mythologiques de la Grèce; Sapho lui présente dea taUetlss; une panthère se nnde I ses pieds.
— • 4* Le quatrième oAté est celui des Bonains : Porda, «asiae auprëe de Marc-
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Ani^le, mcmtre te va» qui contlmt les ekirboiis «rdenls, iMlramenls de n mort
stoïque. Caton d'L'liqnr, s'adrossîint à fillo et au sage empereur, tient si la main le Traité de Platon. Son épée porte .1 It rrc, la point»' toumoe vers son corps. A la gauclw de ce groupe, Tr^jan parait dans l'ombre projetée par ud grand laurier; «I, MT im (crtn jUas <kijgD6,Cter, temntin gjob* et me épée, «si enUnré pir Cicéron et quelques autres peraoanages ronaioa. A droite , au firediier plan, Cincinnalus, dans un «kniipa^e nistiqiip, «t'appuie sur sa In^he; un Génie lui apporte son casque et semble l'inviior à reprendre les armes pour la défense de la Patrie. Deux nymphes, l'une couchée aur aon une, rautre aiaiae aous un laurier et jouant Évee un jeuM enfant , occupent le devant de la aetae.
.-lufre suffit. — Après la bataille d'Arbelles. el sur le champ m^me de l'action, Al('\;n\(in' . dépouillé de ses armes et rouronnf^ par la Victoire, est assis sur son tribunal. A ses pieds sont les captifs , les Satraiies vaincus el la famille do Darius. On ÊffùflB devant lui le célèbre €oA« d'or trouvé parmi les dépouillée dea Feraea. L'Empereur y fait dépciser les poémeedHonière. Au milieu du tableau est un trophée que les vainqueurs, suivant l'usagie, ont élevé sur te champ de bataille.
PLAFO.NU t>Ë i.A GALERIE D'APOLLO.N AU LODVnS (4849).
Apollon debout aur son char lumineux , trafcié par un quadrige fbogueox , Uinee
du fond des deux une flèche qui tmvcr^e le serpent Python. Le monstre ( \iiire en se tordant avec violcnro la suifitcc des flols apttfs. Lps dirux ft Its (iécs-e» : Neptune, Mercure, Diane, .Minerve, Junon, assistent au triomphe du Dieu de la himîère. L'acUon ae passe au moment oà les eaux do déluge se retirent de la terre pour regagner te lit dea fleuves et des mers. Lea montures repaiaiaaMit comme des géants fantnstiqiip? rps(é=; immobiles el insensiblr? dan? le ralarlysmc universel. De» corps morU el de« débris d'aoiouux jonchent la terre, enfin délivrée.
SALON DE LA PAIX A L u6lBI.-DB- VILLE DU PAUIS (18$3).
Ces peintures oocu^wni : — 1* Un grand plafond circulaire de VI pieds de dia-
mètre; 2" Uuil grands caissons; 3^ Onze dessus de portes et fenêtres.
Le sujet principal . celui du plafond , représente la Paix venant consoler les hom> mes. lA Terre éplorée, entourée de ruines, lève les yeux au ciel et demande te fin de aea malheurs. Un soldai éteint de aon pied uns torche; des smte se retrouvent, 8'emlirn?-*t'nt; la Discorde s'enfuit; Mars el les Furies sont chassés jwr Cérès; rAliomlance, les Génies bienveillants, répandent les fleurs el les fruite ilu haut des airs; Jupiter se tourne encore avec colère vers les monstres el les dieux nulfaiMnto.
Si^fetê oeevpatU les eaiisona — 1 . Vénus. — S. Bacchus couché sous tmo treilte.
— 3. Mars enclialné. — l. Mercure, dieu du Tommercp el des relations entre le» p«>uplcjj, se préi>arant à reprendre sa course. — 5. La Muse. — 6. Neptune apaisant les flots. — 7. Minerve, déesse des Arts. — 8. Cérès au milieu des moi^os. SitfHê dmuM-de-porf^ 4. Hercute eniuit trouvé pur Junon el Minerve. —
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t. Hercule rtpporte sur ses éitaules le sanglier de I .iilydon vivant. — 3. Hercule entre la Vertu et la Volupté. — 4. Hercule écon lic !»■ lion de Xéniée. — 5. Il d«^livro Uéiiione. — 6. U étouOe Anlée. — 7. Il lue Hippolyte, reine des Amaxonea. — 8. n eochilne Nér<e.— 9. U dompte et ttw le Centaure. —40. D twnène AleeBte à Adintle du fiMids des Enfim. — 44. Hercule pervcnn «z limitée du monde , là où il a t'h-\ô ses Tameuses Gokiilifls Cl OÙ le ooieil w ptonge du» it Hier, se repose enûa de aes travaux.
TABLEAUX, FSQUISSRS. GUIS MLl.FS , ArjUAUKLLF.S, EAUX- FORTES, LIÏUOGRAPHIES, DESSINS, urc.
Le Tarn à l'Mpilal des fous. — Deasiu important du méoie sujet. — Le même sujet a été peint encure par l'artisUs avec variantes, vits f838. — Six ou sept des- SUS-de-porlrs domi -nirulai'-cs clu"/. LoUin-S;iint -Germain, dans Ift? envi ron-î de la Sainte •Ciiapellc. — Six ou sept dcssuâ-do-portes pour la salle à manger de Talma , rue de b Tour-des •Dames. — Jeune fille dans un cimetière. — Brigand mourant au boid d'un AAaraîs. — Caverne de Nanterre. — Tète d'Actém. — > Ttarc assis auprès d'une selle à la turque. — Petit portrait on pied du frère do l'artiste. — Tèto de vieille femme pour le Massacre de Srio. — Autre (Ate de vieille femme. — Tête de jeune ûlle pour le Massacre de Scio. — Ivanlioe et Hebecca. — Turc vélu de rouge , assis sur un sofa. — Grec assis de même. — Don Quichotte lisant, la nuit. — Faust avec Hépbistopbélès dans son cabinet. — Faust et Mcphistopliélés dans If>a champs. — Don Juan , dernière seène. — Miiluu et ses fille«. — Nature morte , poisaoïu», grives, etc. (en Angleterre). — Homard, lièvre, etc. — Charles VI et Odette. — Le doc û^Oàèm monlrant le corp» de sa maîtresse. — Henri m et la princesse de Boban morte. ^ Ivanfaoé et le coutelier. — Tète de nmtttrease.
— Indienne avec tnrban. — Atilrc rcinmc fie couleur (deux ou trois Études ; . — Petite Lèda au bain. — iVnv iKirtrails du neveu de l'artiste. — La Grèce sur les ruines de Missolonghi (musée de bordeaux ). — Juslinien. — Deux esquisses OU répétitleos du Ciurist au jardin dea Oliviers. >^ Même sujet deux ou trois fois traité diversement. — Hamiet tenant le crftne d'Yorick ( 1833). — I>eux chevaux en liberté I Aiiiili'terre). — Che\al avec un Indien (.Angleterre). — Le corsaire dans sa prison (aquarelle). — Portrait en pied de M. Schwiter. — Louis XI et Q.Durward (aquarelle). ~ Deux tigrvs jouant (grandeur naturelle).'
— Officier turc twi. — Grec caressant son dieval. — Scène de la guerre de* GrtTS. — L'Krmi'.e do Copmanhurst. — Christine mourante, d'ayin'*? la pièce d'Alex. Dumas. — Estjuissc faite avant le Sanlanapaie de t827. Ia: tableau vendu par l'artiste à très- bas prix à cette e^nique, ei^t leslc au fond d'un château de de la Brîe. — Répétition du même tableau bite en 4816. — Indien en embuscade, et deux répétitions du m^me, dont l'une avec variantes. — Confession du Giaour.
— Portrait do George Sand ( eris^iillel. — Portraits de MM. de Mornay et DéniiilofT.
— Portrait de M. Deslogaj. — Portrait de M"* S — Une rue de .Mékine^. —
Raphatfl dans son atelier. — Album de M. de Ifomay (une vingtaine d'aquarelles).
— Femme qui vient d'aooeueber dan* un désert (Chàleaubriand « Nateha), —
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HeJmoth ou t'Aimude honorable. Boissy-d'Anj^s (esquisse). ^ Mindwsa
réiiondant îi M. Urhé {vum'is^). — Bataille dè Poilicrs, tableau peint pour la duchps'if' i]r Borri. — Esquisse de ce tablonn. — rnllwtion de lithographies pour l'illuslralion de Fau^t (l826-t3i7), — Colli'Clion de lithographies d'après le Kaadet de Shaksi^H'are (iSii). — Goltectton de Utbographioît d'après des médailles et des pierres gravées antiques (de 182Kà 9T).— Qnelqucs eaux- fortes bites vera la im^mc ('poquc. — Tigre, et Lion trnnnf un lièvre (deux lithogtaphieïî \ — Sujets pour l'histoiit» de France. — Dugut'sclin (deux sujets). — Ivanlioc ( phisicurs sujets). — Tigre et choval (sujet devenu très-rare), — Choc d'Arabes
(1833). ^ tdem^ répétition. Portrait k mi' corps dft M. Félix G —
Portrait de .M. S — Charles-Quint au couvent de Saint-Just. — Roméo tire
Jnliofto dti tnmheau. — Heiix rsriiiiws avnnn'^r? riti Rïrfieliett exposé en 1831 et détruit en 1848 au Palais -Royal. — Hépétilion variée des Femmes d'Alger (4849), qui appartient i M. A. Bmyas, de Montpellier. — Calvaire (Vannes). — luive de Ttaiger, robe roog». — Arabe près d'un tombeau. — Uarocain (Musée de Bordeaux). — Lion couché (»V'^'h/V - C.liri^t ^ur Iis LMinirix do In Vierge (ea- (|uisse avancée). — Christophe Colomb et son jeune iiis reçus dans un couvent. — Christophe Colomb devant Ferdinand et Isabelle, ramenant des sauvages, etc. {k M. Démidoir)' Répétition de la Justice de Trajan. — Comédiens araiws en plein vent. — Même sujet '{grande aquarelle). — i\rabe dévoré par un lion (I8i8). — Mémo sujet , plus petit et différent (kr précédent. — Idem {\cr>. îf*"I i. — Dpox répétitions variées de la Médée du musée de Lille. — Macbeth et les sorcières. — bquifise pour la bataille de Thillebourg. — Saint«Sébastien, grand tableau, à Nantua ( 1836). — Même sujet en petit» fiiit trois ou quatre fois et composé diflirenw inrnt. — Arrilifs rmirnrit In poudre (18.12). — Mt^mc pujet (1849). — Portrnit fie M. H«""'. — Trois ou quair»' esquisses du Christ au toniN^au qui est dans l'église Saint-Dcnis-du-Saint-Sacremcnl au Marais (IVis). — Même sujet très -différent (I8(S). — Répétition de celui-ci. — Un naufrage en petit. —> Autre (passé en Pologne). — Christ dormant sur les eaux en P(i!o;^ne). — lté|Kmtions variées du Christ qui f»t cxjioçt^ en 1841. — Ro[H'te ili iiv fois. — Même sujet Irès-diirérent (1853). — Idem et dillérent (18&3). — Le bon Samaritaio secouraul le blessé. — Idem le remettant sur son dioval. — Saint Georges et le Dngoo. — Dradémona aux pieds de son père (ISftI). — Même siqet, difll&rent (4883). — Desdémona clwntant la romance (1853). — llamlet tuant Polonius. — B«Tlichingen écrivant ses mémoires.
— VVeissIingen enlevé dans une rmbij?rnde. — f>phélia au moment où elle se noie (1853}. — Même sujet, fait trois fois, dont une en grisaille. — Dainel dans la fosse aux lions (4880).— Le mémo, avec changements (1853). — Lion et sanglier (1853).
— Quatre grands tableaux de même forme, de fleurs et fi uits 1848). — Plusieurs petits tableaux, éltit!»"^ fie neiir«. — Arnbe au galop. — Aiab** Iraversrtnt un ené , répété deux fois. — Le Christ à la colonne. — Le Christ un peu différent. — Chef ma. recaitt appelant ses compagnons (1 852 ). — L'Incrédulité de saint Thomas. — Cheval syrien.^ Esquisses pour les peintures de la chambre des Députés. — Lo Christ portant la croix. — Trois petites fresques, i\ l'abbaye de Valmont en Normandie (1831),
— I^ Sihyl'e de Cnmes (I838\ — Téle de Madeleine. — Cléopàtre et lo Paysan (igure il mi-corps ^1838}. — Mémo sujet en petit et différent. — Fiaocéo d'Abjdos ,
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Ireité trois fois et difTérominonU — Claudius en prières. — Lélbt dans la caverne-, traité deux fois, d'après M"** Sand. — Arabe fhas«anl lo lion. — Lion et serpent (grande aquarelle, vers 1ë4ti ]. — L'Education de la Vierge (1842). — Le même en V plus (wtit ( 1 853). — Arabe ferrant m ebeva). — Le même, caqutee. •— Cbevaui
sortant de l'eau (1853). — Répétition des Croisés à Constanlinople , du musée de Versailles, avec difTérencn; (1«5î\ [a M. Moreau). — Tableaux de fleurs, enBerri, chez .M** George Sand. — Château de SaiiU-Charlié , ruines en Berri. — .\riano abandonnée. — .Femme au bain. —Eeee Homo, petit tabk^u (1853). — Esquisse pour la martyre de aaint ÉUaone. — Uicbel-Anga dana aon atelier (4853), ^nper» tenant à M. Alfred Bruyaa, de Moalpellier. — Andromède, répété deux fols ((853).
— Tigre buNifi i I ion suivant sa proit». — Pliisieur? sujets d'animatix. — Lirn dévorant une cluivru. — Tigre couché (à Bordeaux ) — Les trois esquisses pour la déoomtion eommaoeée de la éhapene des Saints» Angea dana l'égliaa Samt-Solpice ; HiUodorey la Lutte déJoû^t saint Michel terrassait} le démon. — Odalisquecouchée. — Même sujet, souvent répété. — Corps de prdc, soldats marocains f ré(x^lé deux fois). — Esquisse d'un Christ en croix. — Même sujet , trcs-diflérent du précédent (18S3). — Mémo siyct, plus petit et différent anaai. Autre, Irès^ancicn.
— Petite répétition avec diilérencea de l'Abd-erpAhaman , du mnaée de Toulouse. — Paysage d'Afrique, troupe dans un gué. — Madeleine au désert (petit tableau). — Deux Marocains assis. l'un tenant un fusil. — Corp-; de garde marocain (aquarelle à M. Démidoff). — Mater dolorosa, — Une juive et un marchand. — Deux Uaracains, l'un debout. — Arabe A cheval, attaqué par un lien. ~ Tète d'un Cbriat au roseau, ihite deux foia. — Cbaval terraflaé par un lion.
— Lion dévorant un cheval. — Femme d'.^lger, très-pelit tabirau. — Mater dolorosa, appartenant à M. Férol (<854). — Bataille de Taillctxiurg ; eom{)osition en hauteur; grande grisaille pour la chapelle de Dreux (1842). — Deux aqua* nllea du même aqjet. — Saint Jean. — Sainte ^^etoire. — Chevaux morta eur un champ de bataille (t826). — Médée, grande {riisaillr. composition différente du tableau de Lille. — Portrait do Talma, rôle d'Au^'uste. — (hide chez les Barbares.
— DaUla et Samaou. — Hercule et Diomede. - Portement de croix. — Esquisse de l'ApoIkm vafaïqoenr du aerpent Python, du pilafimd du Louvre. — Scèoea d'Arabes, vue de Tanger. — Aquarelle du même sujet, avec dillénmoes. — Le combat du Giaour et du Paclia (1826). — Mémo sujet, différemment composé (vente Collot). — Le Sabbat, grande esquisse destinée à un diorama (1833). — Sujets africains , en autographie. — LeGtaour et le Pacha vaincu, lithographie (48M). — Charles-Qnint m couvent, petite lithograpine. — Deux chevaux en liberté. — Grands paysages do montagnes; mort d'un moine. — Portrait de M"* R' (1835;. — Marguerite à l'église (vente Collot). — Albanais dans une forêt (1853). — Ûiaour et Pacha (petit tableau). — ilainlet faisant des reproches à Ophélia (1850). —Uon dévorant un cheval, lithographie (1844). — L'Ègliae des Cannes (asquiaae). — Un grand noadwe d'Études de chevaux et d'anînumx. — Deux tkms se disputant uni- ««urce.
Tarn 6 Shantor oi les Sorcières, d'après la ballade de Bums. — Même sujet, |tlus ' petit, fait en 4825.
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COPIES D'APRÈS LES MAITRES
Fntrc autres : Les miracles (!•■ saint ncnoîl. do Riihcns; — leChri-st at! tombeau, du m(jroe ; — la Fuile de Lolh , du même ; — Henri IV el Marie de Médicis ; id. — Le Miracle de nint lost portant sa tète ; id. — Tète» d'après le même ; — le Christ au tombeau, du Titien Tèles d'après Paul Véronése ; — Grand portrait de Charles II, do Vélasquez; — le jeune Homme à la toque, do Raphaël; — Ikillhaznr de Casliglione, du même ; — l'Enfant de la Belle Jardinière, id. — Sainte avec une épéo , par Ahmzo Cano (galerie du maréchal Soult); — Descente de Croix, d'après Bourdon. «Boa nombre d'esquisses d'après napbnKi, le Titien, Rutiena, etc., raHes quelquefois d'après des gravures, el ooloriAeB de ménoirs.
Lo Dante et Virgile auK enftm.
48ii. Massacrf» dp Srio.
\ 827. Purlrail du M. le comte de P en costume souliotc. — Le Christ au Jardin
des Oliviers (église SsintpBnl, Paris). — Le di^ Ibrino FUiero. — Deux cbevaux de lomie aagWs. — Jeune Turc caressant son cheval. — Un pâtre de la campagne de Rome — T<Mr d'étude d'une Indienne. — Scène de la guerre entre les Turcs et les Grec». — Nature morto.
1831. U LiberM. — Le eanUnal de Richelien dnis sa cbapeUe du hilais-lloyd (taUsau détruit en féimer I8M]. — Indien araié du Gourka-Krde. — Cromwen dan? le château de Windsor. — Raphaël dans son atelier. — Élude de deux tigres.
1833. Intérieur d'api>arloment avec deux portraits. — Portrait de M. D —
l'urtrail de M. do B — iiilerieur d'un corps de garde do soldats maures
(aqusrelle). <— Costumes de l'empire de Maroc (aquarelle}.
l8Sé. Bataille do Nancy. — Intérieur d'un couvent de dominicains à Madrid. — Une rue à Mekinez, — Femmes d'Alger. — Portrait en pied do Ra))elais.
1835. Le Qtrisl en croix. — Le prisonnier de CtuUon. — Les NaLcbez. — Arabes d'Oran. — FDrlndt de M. 6.....
1836. Saint SébMtien.
4837. Bataille de Taillebnurg (musée do Vers;iilles).
4836. Médée fuiieu.'^>. — Les eonviilHionnaires de Tanger. — Le kaïd marocain (musée de Nantes]. — Intérieur d'une cour; soldats et chevaux marocains. — Dernière soène de Do» Juan,
1839. Qéopâtre. — Hamict «t les Ibssoyeurs.
4 Rio. La justiee de Trajan.
4841. Prise de Constantinoplc par les croiate. — Un naufrage. — Noce Juive dans
leHsroc.
4815. La Madelsine an désert. — Demièivs paroles de ]bn>Aurè1e. — U SibyUe, — Mnlejr Abdierr-RabQMD enUwri da m garde (muséo de Toukrase].
SUJETS EXPOSÉS AUX DIVERS SALONS
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1846k Rebecea enlevée {wr les ordres do templier Boiq^ilbert ( rojel tiré de Wal. lerSeoU). — Les adieux de Roméo et Julictto. — Marguerite à r(<<,'liM.>.
1817. Lo niri«st m croix. — rxircicos militairrçi des Marorains. — Corps dn ^Hnlc à MéL'inez. — MiLstcicns juUâ do Mog^dor. — Naufragée abandoanéd dans ua canot. — Une odalii^que.
1848. Le Christ nu tombeau. — Monde Tilentin. — Mort de Lara. —Comédiens ou boHlTons arabes. — Lion dans son antre. — Lion dévorant une clitHre.
I8i9. Ftpurs. — Fleurs et fruits. — Femmes d'Alger, répétition. — Utiielio et Dcsdcmona. — Arabo 5)1 ien avec aoo cheval.
48S0. RéaorreetioD de Lanrç. — Le lever. -> Le Giaoar. — Lady Macbeth. — Lo bon Samaritjiin.
f»r,3. Martyre de saint Étieone. — Les Pèlerins d'Emmaiis. — Pirates enlevant
une fenuoe.
La Liberté (appartenant à l'État). — Le Christ on croix (^i M. Bonnet). — Le Christ au janltn tirs Oliviers ' ;ippartient à I"(^?1ise Saint-Paul, à Paris). — Le Christ au tombeau Al. le cutule «le, Geluès). — La Sibylle. — La Madeldnc dans lo désert. — Médée furieuse (apparUenl a« Musée de Lille). — Dante et Viii^l» (Muaée du Luxembourg. — Justire de Trajan (Musée de Rouen). — Marc-Aurtle mourant. — L'Kmiierrtir .îti!«tiincri f ;i[iiiiirticiU au Conseil d'État). — Prise do Constat! tinople par Iqs croisés ^Muséc du Versailles). — Le roi Jean à la bataille d« Poitiers (à M. Itt «îeoiBle d'Osombny). — Batailla da Nancy (Musée de Nancy). — Marino FUiero. — Les deux Foecari. ~ L'tvéque de Liège (à M. ViHot). — Massacre de Scio (Musée du Luxembourg). — Bois.sy-d'Anglas. — Combat du Giaour et du Pacha (à .M~ Davin). — Le prisonnier de Chillon i n M , Ad. Moreau ) . — Le Tasse en prison (à il. Alexandre Dumas). — Mort de Valentin. — Fenunes d'Alger (Musée du Luxembourg. — Nooe Juive dans le Ibroe (Musée du Luxembourg). — Les Gonvulaionnaires de Tanger (à M. Mata). — Les Adieux de Roméo et Juliette (à M. tk^njnmin Drlesserl). — Roméo et Juliette auprès des tornluMiix (Ips Cjipulels (à M"'* G. Dclesscrt). — llamiet (à M. Cxjltier). — Le Naufra^ie de Don Juan [it M. Ad. Moreau). — La Famille arabe. — Chasse aux Lions (appartient à l'État). — Téte de vieille femme. — Fleurs et Fkuits.
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La première fois qu'il me reçut dans son atelier avec sa cordia^ liic joyeuse, la face enluminée, le bonnet de coton rayé à mèche tricolore et la bloine bleue, il me fit Teffet d*un roi d'Yvelot : je
ue pouviiis riirouver du premier coup dans l'homme le caraclère de ses oux i ages; je venais de voir quelques tableaux nu il s'e.sl le plus preoccii|)é dt-s inaîlics. au lieu de s'ahaiid m n r franchemeni à son orii^iiialile. Suiis i i'tl»' iinpic^aioii, je le <-lierchais en (K'hurs de liii-iii(''iiie . à Iraxcis les léniinisreTiees du Guaspre et de Claude Lorrain ; puis les journaux avaient tellement défii(uré Corot en lui mettant dans les mains ïhéocrîte et Vit !4;ile que j'étais tout surprix; de le trouver, sans grec ni latin, si avenant et si simple. Je voudrais avoir une plume assez fine pour le rendre comme je le comprends et le faire aimer comme il est avec son grand bon sens naturel et son habileté naïve.
Corot, Jean-Baptiste -Camille, est né à Paris, le 29 juillet 1 796. Son père était im employé , sa mère une mardiande de modes. Après avoir passé quelques années au collège de Rouen il fut
placé chez M. Delalain, marchand de draps de la rue Saint-Honoré; mais au lieu de bien nuuiirr le clialaud il allail à la deiobée étudier le modèle dans I .ai lu r Suisse, sans oser dire un li'aître mot de sa vocation 5 son père. Le |irud"li(unnie n'y aurai! mi sans doute qu'une predesliualion à l linpital, et eouuiieul en effet donner sa couiiance à un artiste qui n'avait pas encorf l'espoir de faire le portrait du ^roi et des tableaux pour les banquiers t Le marchand de draps parvint à fléchir le bureaucrate
positif; Corot entra dans Palelicr de Miehallon : « Tai fait, dit-il, mon premier dessin d'après nature à Ârcueil sous l'œil de ce peintre qui me douna pour unique conseil de rendre avec le plus grand scrupule tout ce que je verrais devant moi. La leçon m'a servi ; elle est resiée le fond invariable de mon caractère porté à rcxactitnde. » Ce n'est pourtant |nis par une fidélité l itçoureuse (jue MicliaUon av rfcoumiaiidi' ; il n fail dans ses paysages hi'^tonqiirs «les choses qu'il ne vovait pas dans la nature et supprimé le naturel, (les proit'>st'urs jiaraissent \ rais dans Icius précej»(es; il faut eu voir l'exéeutiou; ils pn^i lient te»us le même respect |)Our la vérité, sauf à la mutiler jiar un détour constitutionnel qu'ils appellent le gratnl style. Ainsi les paysagistes académiques émondcnt les giands arbres, arrachent les belles mousses des rochers de Fontainebleau, trouvant dans la virginité de la nature une chose vulgaire et contraire au grand style. Du style ! je ne sais pas ce qu'ils entendent par le style; il y en a partout, dans la nature et dans l'homme. Buysdaël Ta trouvé dans un buisson.
Pendant que Corot fréquentait l'atelier de M. Bertin, un peintre qui Juchait bien ses toiles et qui en tirait de mauvais tableaux, commençaient à briller MM. Âli{,'uy, La|)ito et Delàberge hélas! bien oubliés. Le premier, comme on Ta dit avec om|)l)ase, t lieiclie les campagnes héroïfpies; i autre prétend à embellir la terre, le ciel et l'eau. Poui Delaberge, c'était autre chose: il na\ait pas la maladie du ji/f/Zc, uiais i elle du fini. Partant de ce princi|ie ipie rien, absolument rien, n'est indifférent dans la création, depuis le gramen jus(|u'au cèdre, depuis le njoucheron jusqu'à l'homme, et que tous les êtres sont solidaires et même équivalents dans leur diversité, DeKiberge en était \ euu à poursuivre les plus petits détails au microscope, oubliant par cette application particulière les rapports incessants de forme et de couleur des détails avec l'ensemble, c'est-à-dire l'harmonie. J'examinais dernièrement un de ses tableaux dans la gfflerie aujourd'hui dispersée de Madame ta duchesse d'Orléans, te
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Médecin ds campagne : on y voit une maison à toiture inclinée et faite de petite carrés de bois supei posés comme des ardoises. Évi^ demroent lorsque le peiotre était si minutieusement arrêté à
chacun de ces carrés, tous les autres, il y en a des milliers, cessiiient, ne fnt-ci' iju uii moment, d'exister pour lui, et il perdait, de MIC la recipiocile de leurs valeurs de ton. récipioritr qui u"<vst ciieore autre chose que riiarrnonie t'ilc-inriiic. Que pouvait au reste lu clairvoyance du penitre et la sûreté de Sii iiiain eu présence d'objets nombreux et mobiles, les feuilles des arbres par exempte?
Delabei^e cherchait le difticile, l'impossible: il ne savait jamais assez la chimie des couleurs et il se perdait en tâtillonnages de toute sorte : pour éprouver ses panneaux, dans la crainte des accidents futurs, il les jetait des fenêtres sur le pavé de lame; la fracture lui indiquait Tendrait faible par lequel un bel ouvrage n*aurait pas manqué de périr avant cinquante ans. Et il feisait ferrer le panneau à outrance. Avec sa manie de compter les feuilles des arbres et les herbes imperceptibles, il allait peindre des crépuscules en Savoie, jKiys où les soirées sont froides, inégales, et, dans un grand labh un entrepris >uiv;nil un t iret de lumi«'re qui ne lui permettait pas plus d un quart d'heure de travail pai jour d'après nature, il nichait (h s chardonnerets, »iius souci tlu spectateur qui ne pon\ai( ni hs y soupçonner, ni les y voir à cette heure avancée. Malgré toutes ses erreurs, Delabei^e n'en était pas moins alors un artiste fort remarquable : il avait de l'audace, de la vigueur, de la léna(Mté ; le ton de ses peintures est d'une franchise qui va jusqu'à la violence ; il est sombre, mais transparent. Avec un tel amour du détail, cet homme ne pouvait arriver à se résumer ; il avait pris la Nature aux cheveux au lieu de Tembiasser par le milieu du corps. Paul Huet , Corot et le peintre anglais Gonstable ont commencé sérieusement dans Tétude du paysage cette révolution que devaient poursuivre Théodore Rousseau, Diaz, Troyon, etc. le n^ai pas besoin de
parler des peintres qu'on a Thabitude d'appeler peintres d'histoire et qui ont aussi régénéré le paysage : Géricault, Delacroix , JeanroDf Decamps et Courbet.
Cependant M. Corot père donnait fort peu d'argent ft son fils, dans l'espoir de le ramener par les privations et* le découragement dans le chemin du comptoir. Ici commence cette vie d'artiste laborieuse et sage, cette lutli' souleiRie trcud' iiiis contre l'ubsciirité. sans faiblt ssc ni murmure. « Quelle iucin ( ille punr mf)i. nie disait le bon Corot, de me trouver imjnurd'hui \m lionmic inléressant ! Quel ildiimia^i' que Ton n'jiil pas dit cela plus (ùt à mon père qui en voulait tant à ma peinture et qui n'y trouvait rien de l)on parce que je ne la vendais pas ! »
Eu 1820, le peintre alla demeurer à Rome, non pas pour y suivre l'éducation officielle, mais pour y jouir du beau temps et travailler presque toute l'année en plein air, chose impossible sous le ciel si variable de Paris. « J'avais passé, dit-il, deux hivers chez M. Bertin, apprenant si peu de chose qu'à peine arrivé à Rome je ne pouvais me tirer du moindre croquis. Deux hommes s'arrêtaient à causer ensemble : je les crayonnais en détail, par la tète par exemple ; ils se séparaient, et je n'avais que des morceaux sur mon papier ; des enfants étaient assis sur les marches d'une éalise : je commençais, la mère les appelait ; mou li>Te se serait ainsi rempli de bouts de nez, de mèches de cheveux ; je pris la resolution de ne plus rentrer chez moi sans un ensemble, et j'o?5;ny;û pour la première fois du flc>vin par masses, dessin rapide, le seul [possible , et qui, du reste, est aujourd'hui une des facultés dominantes- de nos modernes. Je me mis donc à circonscrire en un clin d'oeil le premier groupe venu : s'il restait peu de temps en place, j'en avais au moins pris le caractère général, la désinvolture; s'il stationnait, je pouvais arriver aux détails. Tai fait beaucoup de ces exercices, et il m'arrive même d'arrêter en quelques traits les ballets et les décors de l'Opéra dans le fond de mon chapeau. »
Corot aime beaiKOup les figures dans les paysages, il veut Atre en compagnie dans les bois, dans les vallées, au bcMrd des
rivières, voir bètes el gens coui'ir la campagne où il ne pourrait vivre absolument seul, (llaudc Lorrain qui lu» hiillc pas par Ses ligures disait aux. aniiKL'ins : « Je vous les donne par dessus le niarclié;» Berghcm en a peint de criardes dans V Entrée de forêt de Huysdaël que l'on voit au Louvre : Corot ne les fait bien que dans une certaine dimension et quand il est servi par de fréquentes études du modèle vivant; les plus petites ont quelque chose de la raideur naïve des bonshommes de pain d'épice et des joujoux allemands en bois gris. Dans VEffèt du matin (¥enfe de la galerie de Madame la duchesse d'Orléans), qui serait un chef-d'œuvre s'il ne rappehiit. pas trop directement Claude Lorrain, les vaches qui vont boire ont les lignes de l'encolure et du dos droites et sèches , par une imitation forcée de l'antique. Le peintre prête à ses figurines, avec tme étonnante faculté d'illusion , tout ce qui lui passe par l'esprit. « Voyezvous, me disait-il, la bergère adossée au lrf)ne de l'arbre? elle se relourne vivement, elle entend un nnilot remuer dans l'herbe. » Et je n'apercevais pas trace de cela dans le tableau. Dans la Vue de La Rochelle , une dame de Lilliput se promène le loug de l'avenue , et les marins gros comme des mouches grimpent aux cordages des navires. Les pies se disputent sur les branches dans ses crépuscules, et l'on en voit YcAe^ une d'une importance démesurée dans un de ses plus jolis dessins à la plume. Il ne faudrait pas pour cela voir dans Corot un talent oiseux et mesquin; mais il a ses petites fantaisies joviales et comiques; la Nature poursuit ce grand enfont de ses moindres images et de ses plus légers caprices. « Après mes excursions, dit^il, j'invite ta Nature à venir passer quelques jours chez moi; c'est alors que commence ma folie: le pinceau à la main, je cherche des noiselles dans les bois de mon atelier; j'y entends chanter les oiseaux, les arbres Iribsouuer sous le vent, j'y voii> couler les ruisseaux
90 ARTISTES VlVA^T^ï.
et les rivières chargés des mille reflets du ciel et de tout ce qui vit sur les rives ; le soleil se couche et se lève chez moi. »
Les àttdes peiutes par Corot, avant son séjour en Kalie, n'ont pas grand caractère, piiis(]uMI ne savait faire a)ors que des arbres
à feuilles do persil ^ tics luoulius, des rhâlcts et des torreiifs suivant Técole et le goût dos Walelet, des Bitliiult, des Héuioiid el des Joli\iit"d; mais ritalie le ti;i|ipa beaucoup par son cliiuat éciataut, par ses vigoureux contrastes de lumière et d'ombre, par la manière grandiose dont les masses se dessinent sous son beau ciel. La longue observation d'un pays si francheiueut éclairé devait lui rendre, pour Tavenir, le travail facile même dans les contrées d'un aspect voilé. Si peu accentuée que puisse en elTet se montrer la natuw en quelques lieux > il est toujours certain que l'hannonie de ses formes et de ses couleurs n*en est pas, bien qu*affaiblie, moins déterminée, et il est d'autant plus facile de la saisir que l'on a d'abord connu les mêmes accords dans un pays plus vibrant.
Apn's avoir cessé de détailler dans ses dessins les ramusctileR et les feuilles des arbres, ee (jui ne manque jamais de leur donner une espèce d'immobilité Miélalliquo, tandis qu'ils vivent, ne fût-ce que par l'action de la sève el de l'atmospliei e, dans un niou\ eineut à la vérité plus ou moins sensible mais continuel; l'artiste (le\ait arriver au même progrès dans la couleui*. En transportant par ordro sur la toile les masses colorées telles qu'il les avait observées, il arrivait à établir avec justesse Tensemble d'un paysage, absolument comme s'il eût eu à juxtaposer les diverses pièces d'une mosaïque; c'est ainsi qu'il a peint tous ses sites d'Italie. Vollerre, Let tertaim mteaniqun des environs de Mearino, Florence vue du jardin du Grand^Due, Borne prise du CampO'Vaeeinùf ie Cotisée sont ses plus belles éludes. La violence du climat italien était un alliage indispensable au talent de Corot qui serait peut-être tombé dans la mollesse à force de douceur; d'un autre côté, sa nature Une, liante, toulc française, Ta préservé de la sécheresse
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que provoquait en lui un soleil implacable. De Tltalie il est passé par des régions inferniédiaires , le Limousin, l^AuTergue, le Dauphiiié, le JUforvan, la Bretagne, avant que de se fixer définitivement à la nature du Nord ou plutôt des vallées de la Seine.
nature trisle et pàle, propice aux rèvcs de rhoiMiue paisible, aux méditalioiis de Tégoislc ci du stge.
Vingt aui» passés loin de riUilic. dans un pays sans cciat, ont c hangé l'accent du jx-iiitre à l'av antage de son originalité native. Je prélcrc ses peupliers fins li légers comme des plumes, ses ciels gris et doux de Ville-d Avray, ses vertes prairies de la Normandie, ses rivages et ses eaux tranquilles de Villeneuve- Saint-Georges aux rochers de Subiaco, aux ravins de Yolterre, aux déchirements de Marino, accidents d'un caractère opposé à son tempérament. Il arrivait à les bien rendre parce qu'il était doué de cette faculté d'assimilation rapide que Thomme intelligent et attentif emporte en tout pays. « Je ne dierche, ditil, que la nature; je me suis laissé eneotonner par le ciel cotonneux de Paris. » J'oubliais de dire qu'il voit les choses comme naturellement émoussées, et que les paysages de l'Italie euxmêmes ont été atténués par sou pinceau. Dans l'étude du Colyséo, qui certes ne manque ni de lurce ni de lumière, les premiers plans me seiithlenl un peu efliicés.
Il n'y a guère plus do dix ans que («oiot est bien conim eu France; sa renonjmée sein])le desluiee à vivre et à i;raiulir. niais sans exciter de vives passions. Depuis vingt années son mérite est supérieur à sa réputation actuelle. Il faut chez nous soimer la trompette, avoir des rentes ou mourir de faim. Ce n'est pas certainement de sa peinture que Tartisle a vécu. « Par bonheur, ditril, j'avais de ma famille de la soupe et des souliersbottes.»
Corot a été si longtemps méconnu qu'il n'est pas blasé sur les éloges; il vous dit ]ui'4n6me, si vous lui en donnes, comme l'enfant qui demand^ait à boire : « Enwre, encore, j'en ai été assez long-
temps privé. » Il est soucieux, non pas en faisanl ses tableaux, mais quand ils sont à peu près terminés^ il consultera même le premier venu, sauf à dire ensuite, si Thomme n*y entend rien: ce De nous deux, il y a un insensé; je crols4|ue c^est lui. » Parfois, Tardeur de la conviction dissipant toutes ses craintes : « Décidément, dit-il, mon tableau est trh
Il doit sans doute à sa première éducation commerciale quelques ideeà l'ausses (jui lui loul iijouti'i- trop d'iuiporlance à l'opinion (les marchands de (alilcaux, <jiii, la |)luparl, ne voient dans la peinture que l'objet iriiii trafic et dans les artistes que des clients plus ou moins capric icux et dilliciles. Corot accepte trop souvent leurs oiFres, rien que pour le plaisir de se dire : « J'ai vendu mes tableaux ; ils sont goûtés. » Ils ne le sont pas autant qu'ils devraient l'être : le public est trop généralement ignorant et les hommes d'intelligence trouvent déjà le pain trop cher.
Corot n*a été jusqu'ici l'enfant gâté ni du public, ni des ministres, ni de rinstitut. Pendant quinze années ses tableaux ont été exposés au Louvre dans de si mauvais coins que l'on pouvait à peine les y découvrir. « Hélas! disait-il, je suis encore cette année dans les catacombes. » fit il se remettait à l'œuvre courageusement. Parfois il rentrait chez lui, et, les larmes aux yeux devant les toiles accrochées aux nmrailles de son atelier, il disait : « Ils ne pourront pas au moins m'culever le talent pai* Icui'S intrigues. »
Corot reçut la eioix d'honneur en 1847; alors seulemeiit , sa famille crut le ( oniprendre, après vingt-cinq ans d'indifférence pour .ses efforts. Sou père commençait à dire : « Je crois qu'il faudra donner un peu plus d'argent à Camille. » Ht Camille avait déjà les cheveux gris. Avec sa men eilleuse aptitude à l'enseignement le peintre déleste la pédanterie. Il recommande à ses élèves de ne choisir que des sujets qui répondent à leurs impressions particulières, jugeant avec raison que l'âme de chaque homme est un miroir dans lequel vient se réflédiir la nature d'une
façon particulière. II leur dit souvent : « N'imitez, ne suivez pas les autres, vous resteriez derrière eux. » A un élève qui l'avait servilement iniilc : « Apportez^uioi cucuit' une élude pareille à eelle-ii. cl je vous feruRiai pour toujours la porte dt' mon atelii i , » Il n'a jamais voulu pi eridre une obole aux nombreux artistes qui ont reçu ses leçons. 11 avait il y a quelque temps pour élève un sourd-muet ; dès la ))remière leçon , il lui écrivit ce précepte lacouique : oonscunce, dix fois souligné. Le sourd-muel se mit à copier un dessin avec un tel scrupule, qu'il n'oublia même pas une tache de colle-forte, et Corot lui dit en riant: « Si TOUS êtes aussi attentif à regarder la Nature, tous la trouvères sans tache. » On peut lui passer quelqpies innocents jeux de mots.
Sa préoccupation constante c*est le dtscemement des valeurs de ton. «n ne dépend pas de Tariiste, ditnl, de naître homme de génie, ni même de devenir exécutant fort habile; mais le |)itMuier venu peut arriver, à peine d'iufiruiilé, à se rendic coMjpte (le la proportion des Ibruies et de la relation des couleurs entre elles. I.e.> marchandes de modes ne se trompent guère dans leurs assorlimenis. Il y a chez ma sœur à Ville-d'Avray une jardinière qui fait très-bien les bouquets; elle enseignerait les lois de l'harmonie à plusieurs de nos peintres célèbres. »
11 n'est pas dans un paysage deux valeurs colorées pareilles, pas plus qu'il n'existe deux figures, deux arbres, deux lumières, deux gouttes d'eau absolument semblables.
Si Corot voit deux nuages qui lui paraissent de prime-abord égalemwt sombres, il s^ai^liquera à discerner positivement la dilférence qu'il sait d'avance exister entre eux avant que de commencer sur le plus ou le moins sombre la série de ses tons de couleur. Les deux extrêmes du ton général établis, les valeurs colorées intermédiaires prennent leur place relative et se subdivisent elles-mêmes naturellement à Tinfîni. Ces valeurs s'appellent et se répondent de la plus i)er<,unteà la plus étoufTée dans rharmonie universelle, comme la voix et l'écho. Si l'artiste
observe dans un paysapte on dans une figure une coloration divisée eu quatre valeur» principales : il lepiisenleia pour mémoire la plus claire par 4, la plus sdudtrc jiar 1, les deux iDlernxHliaires par 2 et 3. Par celle ])rali(pic pi»i!i\(', il lui serait facile de fixer en voyage avec uu crayon et un bout de papier les eflets les plus rapides, au moins sous le rapjmrt du métier, car il n'est pas homme à chilTrer ses sentimeuts. Le peintre fait d*abord son ciel, puis les premières masses qui se détachent au milieu, à droite ou à gauche ; il cherche ensiùtc la combinaison des objets reflétés dans les eaux, s'il y a des eaux, pour arriver enfin h rétablissement de ses premiers plans; de telle sorte que les objets paraissent s'animer et venir un à un du fond de la toile et se ranger par ordre aux yeux du spectateur. Quelquefois il procède avec moins de régularité, car il va sans dire que ces pratiques sont des habitudes libres et non des recettes invai laLles et pédanti'sques. Il poursuit eu même temps avec persévérance la lonne. la roulcur et le mouvement des objets, et parcourt d'un ueil iuquiet tous les points du tableau avant que de poser une touche pour s'assurer qu'elle correspond avec toutes les autres et éviter toute fausse note. S'il se hâte , il peut devenir brusque et maladroit» laisser par-ci, par-là, des inégalités de \iè.ie qu'il enlève ensuite avec un rasoir, comme s'il faisait la barbe à ses paysages, se réservant toutefois de faire profit de quelques accidents heureux provoqués sur la toile par ces expédients.
Il a une immense mémoire des formes, des couleurs, de leurs relations et des effets observés à toutes les heures du jour. «Cette mémoire m'a, diMl, mieux servi en certaines occasions
que ne l'eût fait la présence même du modèle. J'avais trouvé ,
en ébauchant mua tableau dWrjar au drscrt , une mère véritablement (lc>es|>érée; je pris ensuite pour modèle une lille (jui, en posant, ne pensait qu'j> sesamauls. Ma Ik Uc li^i^ure croquée d imagination tourna mai et devint un poncif iï opér». »
La mbiadre élude lui suffit pour un tableau, feu connais une trè84>e]le| faite en un quart d'heure à Fonlainebleau : le soleil se couche derrière une haute-futaie, un fleuve de lumière s^étend du pied des arbres à lliorîzoo et contraste fortement avec la masse
du feuillage. ffJe ferai. Die disait Corot, un tableau avec cette étude; mais, à toute rigueur, je pourrais nie passer à présent (le l'av(»ir' (levant moi. Lorsqu'un amateur dt'sirc la réjirtiliou d uu do mes paysaî^ès . il m"est facile de la lui donner sans revoir l'orii^inal: je irarde d.ms le eo-ur et <lai)s les veu\ la eO|iie de tous mes ouvrages. » Il f •••f-ètrc abusé de celle mémoire en ajouiaut parfois è des ^ites natuà'els ses réminisceueeg classiques; il lui est même arrivé de mêler eu nn même tableau des pays différents, Rome, Naples, Paris, la Nonnundiu et le Limousin; mais ce ne sont là que de rares caprices d'imagination; iJ appelle cela «s'amuser. » Au fond, il a pour la Nature beaucoup de respect et d'obéissance; il la trouve belle en tout lieu, ce qui lui faisait dire, il y a quelques aimées : «Un paysagiste pourrait faire des chels-d'œuvre sans quitter les buttes Montmartre.» Michel, mort pauvre et inconnu, a, peut-^tre è Tinsu de Corot, fiiit précisément ces chef^-d'œnvre.
I,a peinture de (iorot est douce, sans chocs ni contrastes éclatante, le mariage des tons y est poussé si loin, que le Ion [turs'y iilfaihlit en miauces lutune- lî oh mim" b^d MNHii*- parfaite, mais prescpie monochronu" et le^rieHum "^uike, i.es tableaux ne gaulent pas vivement aux yeux : une espèce de fumée grise, vapeurs ou poussière, rampe sui- b s terrains, passe ieutemeat aU'dessus des eaux, enveloppe les arbres, émousse les rayons lumineux. Déchirons ce léger voile : d'immenses profondeurs où tout se (lajgue dans les ombres transparentes et les ttèdes clartés s'ouvrent à nos yeux ravis, ce qui fait dire à l'artiste : « Pour bien entrer dans ma peinture , il Cmt avoir au moins la patience de laisser fuir le brouillard; on n'y pénètre que lentement, et quand on y est on doit s'y plaire puisque mes amis ne me font pas d'infidélités.)»
M ARTISTES VlVAjlTS.
Corot est un homme de beaucoup d*ordre, mais il néglige certaines petites précautions de goût et de raffinement. Bien qu*il ait, par exemple, conservé ses dessins du premier au der» nier, on en voit un grand nombre endommagés dans ses portereutUes. DelacroÎK et Th. Rousseau se montrent, à cet égard, pleins de sollicitude. Rousseau conserve ses dessins comme des bijoux ; il ne vous les abaniluiuie pus [n\r faisceaux , mais tenant liii-iijùm«' la collection dans ses mains, il les découvre b'iifi'nient l'un après l'autre, comme s'il servait à ses amis des vins ùm à petits coups.
On a voulu faire à tout prix un classique saturé d'antiquité de Ck}rot qui ne lit presque jamais rien. Ce qu'il connaît le mieux, je crois, de notre littérature, ce sont les deux ou trois cents premiers vers de Polyeucte; il les rejorend depuis vingt ans sans pouvoir jamais arriver à la fin de la tragédie, et il s'excuse ainsi: « cette année pourtant il faut que j^achève Polyeucte. » Il a un faible pour Gessner ; mais cela në feit de mal à personne. Comme homme littéraire, le peintre me rappelle mon bon père, qui n'avait pour tous livres que les Fables de La Fontaine, un almanacli et les six Codes. Tous les soirs, alors même qu'il était bris*' juir la liitiLiuc de ses voyages ù c]H'\al et par le mauvais loinps. il preuiiit le livre et relisait pour la cenliènif fois les mùines fables; ptiis il s'endormait profondément sur une chaise de paille jusqu'au lendemain au jour levant sous le grand manteau de notre cheminée do campagne. Corot achète ses livres sur les quais rien que pour leur forme et leur couleur pour les metti« entre les mains de ses modèles. La Madeleine lisait chez lui, Tautre jour, un gros tome latin de Cujas pour expier ses fautes. Cet homme se met si peu en souci des événements publics et des nouvelles liltéraves quMl est obligé d'attendre que la réputation d*un éwivain se soit bien étendue pour en dire son mot, encore ne le dit>il qu*avec cette réserve : « Il paraît que M. Hugo est un homme asses fameux en littérature. » Il répondait à une
personne qui, le 23 février 1848, lui parlait du roi LouisrPbilippe el de M« Guizot : « Il parait décidément que Ton n*eo est pas tout à fait content. » Une telle indifférence pour tout ce qui n'est pas son art , un tel détachement du monde et de ses afiàires n'aura pas peu contribué à prolonger Tobscurité dans laquelle a vécu notre peintre. Quel exemple pour ces jeunes mtrigants qui courent les salons, les bureaux de journal et les ministères, gueu-> sant commandes et réclames avant que d'avoir rieu a^priât
Corot fail libéralité de ses ouvrages : ses centaines d'études peintes ont passé par les mains de tous U s artistes <jui ont voulu s'en servir et exercé la plus grande influence. i.a plupart des jeunes (>aysagistes modernes ront aihniré et copié en médisant de lui. Corot rachetait dernièreDiciif d'im ltri( -à-lirac une de <;es tuiles sans dire un mot désobligeant contre l'emprunteur qui l'avait vendue. Pourtant il aime ses tableaux avec ardeur. Un bourgeois lui dis^iit un jour: « Âvez-vous assuré votre atelier contre rincendieî Si le feu prenait ici, vous perdriez au moins quarante mille francs de peinture. — Je me moque de quarante mille francs» répondit le peintre, la figure déjà bouleversée par cette idée dMncendie qui ne lui était pas venue. — Il faut faire assurer votre atelier, reprit le bourgeois; j'avais un ami dont la gaîerie brûla, et il ne perdit pas le prix des tableaux. — Ce n'était pas lui qui les avait faits, dit avec violence Corot; si un tel malbeur m*arnvait, je n'y survivrais pas. »
Voilà de la passion, et non de la vanité.
Les célébrités de notre teiDjis sont devenues stupides, à force de croire en Ictir giMiie. Tout liomme se juge l«» centre du monde, selon Llieuavard. « Depuis 1830, ou est loujours exposé, en ouvrant si» lenôtre, à cracher sur un apôtre, » a dit un homme d'esprit. Peu de nos grands hommes — et comment appeler des grands hommes la plupart de iio> intelligences flottantes et quelques praticiens plus ou moins habiles? — ont conservé assez d'es[Nrit pour ne pas se montrer, à tout moment, graves comme
98 ARTISTKS VIVAMS.
des pédants ou indolents comme des laquais. Ils ont presque tous, eu un jour de succès, même équivoque, oublié Thumilité et les humilialioDS d^une jeunesse laborieuse et misérable. D'autres ne paraissent se louer de ce qu'ils ont souffert que pour justifier leur sèche intolérance. S'ils n'étaient que méchants, mais ils sont niais! Leurs amis, devenus faute de mieux leurs parasites, encensent continuellement ces sots illustres, en réalité plus pitoyables que ne le sont les paysans restés au moins fidèles à, l'instinct au fond de leurs chaumières. Les femmes, (|ui courent après les parvenus et dont les flatteries sont mortelles, achèveul l'houime de talent en développant sa vanilé.
tlorot, lui, n'a ni vanilé. ni sérheresse. 11 s'est préservé des eliciiiins souillés. S;iiis ddiilc il j<nii( vivement de la considération, même muette, qui lui est témoignée par t(mt honmie Ubi*e étudiant sincèrement l'arL et la vie; mais à part quelques petits travers de vieux garçon et quelques ruses innocentes, il est simple, bon, et tout à fait exempt des vices incurables attachés à la race des poètes, des artistes et des courtisans : la jalousie, le mensonge et l'impertinence. 11 n'est ni âpre, ni envieux, même à l'égard de ses rivaux les plus directs. « Théodore Rousseau, dit-il, est plus révolutionnaire que moi. » Il ajoutait en présence des tableaux d'un grand maître : « C'est un aigle et je ne suis qu'une alouette , je pousse de petites chansons dans mes nuages gris. » Il est complaisant au point de se laisser ennuyer régidièrement à poste fixe deux heures par jour; lelleincul doux et humain qu'il lié.sitc à sci nuer .son motlcle endormi. 11 est d'une uahinttM io très-vive as ce U s femmes, d'une LouIjonne extrême jivct K-s rnranls: mais il les surveille avec épouvante s'ils menacent de changer son atelier f n jfii do piminc Le jour de Tau, les poches pleines de hoid)ons, il commence de hontif liniro sa tournée joyeuse; d'autres fois, il porte sa gaieté dans la baulieue et prend t(ml à fait la clef des champs. Son accueil est très-ouvert, trèS'Iibre, très-amusant : il vous parle,
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VOUS écoute en sautillaot sur un pied ou sur deux ; il chante d'une Toix très-juste des morceaux d'oi)éra, travaille, fume la pipe, mange sa soupe de vigueiou sur son pot>le. el vous iu\ite même à la partager, oubliant uu momcut qu'il u'a devant lui qu'une soupière cl uue cuiller.
Cette familiiu lié naïve s'arrête juste là où commencerait celle du commis-voyageur jovial. Je crois néanmoins, cl à son avantage, que Corot s'exagère parfois à lui-même la gaieté de sou caractère, lorsque je vois la mélancolie si souvent présente dans ses ouvrafjes et Taccent de tristesse que par intervalles prennent ses traits : les joues et le front sont sillonnés de rides profondes; l'œil soucieux dierche toi^jouis; la bouche, reste douloureusement entr^ouverte. Ah! c'est qu*it faut combattre non-seulement la vie, mais les difficultés de Tartl Le plus grand paysagiste ne trouve pas, comme M. de Maistre, facile de refoire le soleil avec vne chandelle et vu papier huilé, pendant que les beautés éternellement fugitives de ce splendidc univers semblent railler sou iaj[)uis!>ance. Corot ni a dil suuveul : « Quand je me trouve dans un sile nalurel. je /ne mets en colère eouire mes tableaux.» Pptit-i"'lre au>si les peines de la jeunesse, les soucis contenus de son beau talent trop longtemps contesté, auront-ils laissé quelque amertume mystérieuse dans son âme. 11 a eu du moins T immense avantage de ne pas être déchiré par cette ailreuse misère matérielle qui s'attache comme la robe de Déjanire aux artistes les plus intelligents, aux hommes les plus volontaires ; mais nous avons souffert et nous Bouffirons tous par quelque côté; seuls, peut-être, les idiots ne souffrent pas.
Corot est de haute taille, de structure herculéenne; sa poitrine, ses épaules ont la carrure, la solidité d'un coffre -fort; ses mains larges et puissantes jetteraient par les fenêtres les Hercules vulgaires. Assailli |Kir une troupe de paysans du Midi dans une de ses excui-sions avec >farilhat, il as.souiina d'un coup de poing un des plus furieux , et dil ensuite avec douceur et tris-
• tesse : «G* est élooDaut; je ue coonaisfiais pas ma force. » La
richesse du sang qui enlumine son visage , la coupe bourgeoise de ses vêtements, la tournure philosophique de ses chaussures lui Uouuent à première vue uu certain uir N ulyaire (jui di.>piitiiii dans sa ntii\(M>alioii presque toujours pleine de saillies naturelles, de saucsse et d'abondance. II expose ses principe:? avec une extrènie tacilité, explique ses moyens pratiques par l'analyse du premier objet qui se trouve sous ses yeux, sa pipe, au besoin. Il aime tant à montrer les lois de son art qu'un de ses élèves me disait un jour : « Il me parle quelquefois deux heures en chemise et les pieds nus, sans être distrait de ses idées par le froid. »
Il fut un jour question des académiciens : — «Que voules-Tous, me dit-il, ils ont décidé qu'ils ne m'aimeraient jamais y je suis trop sincère. »
Cet artiste aimable et sérieux dont la vie si pure n'est qu'un long amour, qui travaille encore du matin au soir, réve comme à vingt ans la gloire sans inti igues et ne voudrait pas mourir « sans • avoit fait un chef-d'œuvre,» devient à nits veux un homiiic (niu ,! liiii intéressant par le côte spirituel et uiorUaat soigneubcmeul uacbé dans sa bonhomte.
OUVKA(.ES DE M. CUKOT
ÉTUD£â PEINTES.
Vue du CoUsik' «ic Rome ; Au iircmiiT plnn. maiivp?, nn!:(*liiiiip? , paritMHims envelo))pant des bancs de ruines; au secund pian, un peu en avant du Coliiée, ifiÊitéè par la pleine lunièn» d'un beau jour, s'élèvwt Taie de Titus et le convent des Qitatra-Seînis dont le liane est omfangé per un ebène vert étaM; une allée de
ryprés longe le jardin du couvent Saint-Jean et Saint-Paul ; à l'horizon se dessine la silhodpttr violette dp? moniales dp Pa!estrina. L'arliste n'a voulu se s<^parer à aucun prix de celte belle peinture . qui aurait , un jour, sa place d'honneur au Louvre, i o6té des paysages de Claade Lomin , si le teoqie oe la détruisait, eu malheureusement elle est peinte sur papier, par une imprévoyance extrême.
Viio flf^s mines iln temple de la Paix, à Rome. — Rome priso du Caropo-Vaccino. Rochers et carrières de Marino. — Vue du lac de Diane dans la campagne romaine. - Vue de Rome prise des bords du Tibre.
Deux vues de Volterre en Tescane, étonnaBles pv la fermeté des plans, la
variété des terrains, la justesse et la rigueur de l'cxécution gént^ralc.
Ix's Viips d'Avignon , du village et des rochers de Papigno, au pied des montagnes de la Sabine; celles do Venise, qui sont d'une grande limpidité d aspect, mus meomplèlcs et prises rapiideffient comme des notes de voyage.
Vue de Florence prise du jardin Boboli : Le régisseur du Grand-Dqe ouvmil é l'artiste l'onlrée de ce beau jardin . d'où l'on découvre les principaux roornimrnts de Florence, le Dôme, la tour du Vieux-Palais, le Campanile, Saint-Laurent et k*s collines boisées , couronnées de blanches villas qui s'échelonnent jusqu'au pi^ des Apennins dont la silliooette bleuâtre se oonimd avec la ligne de llioriaon. Sur le plateau élevé du jardin, deux capncins causent ensemble; un troisième descend les escaliers do marbre; df» !»rands ryprt'g s'élèvent dans le ciei clair. Dans cette étmte , les valeurs colorées sont écrites avec finesse et précision ; des flocons de nuages blancs et violacés semblent se poursuivre ; les monuments de la ville, les mamelons qui Tavoianent, les montagnes qui sont dans le lointain , tout est à son plan et rendu dans un beau caractère. « Cette élude est trrs-fameuse », dit Corot.
Les éludes ()eintes en Normandie, dans le Limoasin. en Bretagne, à Fontainebleau, se rattachent plus particulièrement au tcmpéramonl, à l'originalité do l'artisle. Une petite toile pMne de nÉïveté ai de channe, c'est la f »e «Tim viU luge breton, il y a un homme et une finmne qui gardéat un eocbon autour dea clos.
ou VK AGES DK M. rOKOl.
Les t'iudis «lu .Morvan et du Dauphiiié sont peul-éti°u 8ui>erieuit'â à U>uU>^ les autres prises eo France, elles ODt plus d'aooent et d« vibration.
Agar el soa iils au désert. Ce table^au rappelle, mais avec supériorité, \e grand paysi^e d« M. Atigny que l'on vo!t à feutrée d« musée du Luxembourg , avec cette diflféreace qu'il n'y a jamais d« htox tons dans les laMoaux de Corot. Dans
roliii d'A;:.ir, les rochers, les terrains, W plantes, sont exécutés avec une fermeté qui devient dr la «ér!if>i p^^c ; mais le ciel est trans|»arent el chaud.
Silène Au premier plan, Silène abruti par i nresse est assis et presque renversé entre deux nymphes, dont l'un» écrase des grappes au-dessus db la téteda vieillard, {K)ur l'arroser, pendant qti imo .lutre nymphe semble le railler en le montrant dn doÎL't. Au MMoml plan, dcu\ Ikkc hantes arrivent en dansant; au troisièmf plan , à droite du spectateur et à 1 entrée d'une avenue de grands arbres, on voit tournoyer une folle ronde. Ce tableau , plein de réminiscences académiques , rappelle oenx de Nicolas Poussin par les flguree, et les paysages du Gnaspre par l'agencement conventionnel des arbres. Ici , l'horizon devrait être abaissé pour permettre aux fi^jnre? de se bien dét^icher du fniid. Il nnulrait conppr xm pioii de cette toile, au premier plan afin de redresser une composition si mal ordonnée. La grâce de» autres ligures n'est pas sans affftterie.
Le Veruer est un bon tableau, malgré l'indécision du second plan par rapport au promiri et \n nu'ditx rite dcs figures. Le grand arbre à fruits qui est à gauche, est assez lourdement peint.
Le Concert dans la campagne est un tableau à compartiments, arrangé comme un di^oor d'opéra. Au premier plan une jeune femme drapée A la manière anti<}ue, une espèce de Polymnie . est couchée sur le gazon. Ses deux compagnes chantent et jouent du violoncelle, tandis qu'un jeune garçon les écoute, appuyé au tronc d'im ebàlaiguicr. Vjp jocris.se .s«'mble s'éciiapper de l'école de natation, car il n est vétu que d'un nmyHe caleçon , précaution innocente qui sauve la pudeur àe ces demoiselles; an second plan s'étend une prairie inondée de lumière; trois jeunea filles A demi vêtues â l'antique, je voiiv tilir fmis modèles qui ont posé a\ec leur ju|)on chiffonné et le torse nu, cueillent des Truils aux branches des arbres qui penchent. Plus lom, une rangée de pommiera nains horde la prairie ; le fond <fai taUeaa est enfin borné par un mamelon boisé.
La Vue du Tyrol prise au soleil couchant est, sans contredit, un ouvra;:e excellent. Un homme qm s'y connait el qu'il n'est pas facile d'émouvoir, au moins en pareille matière, disait un jour : c ce k'au tableau m'a remué le cœur. •
Le petit berger, (tfuséo de tfelz.)
Le Christ au jardin des Oliviers. ( Musée de Langi-es. )
Saint .lérAme, Crmû tableau donné j«r l'artir^te à l'é^Iipp do Ville-d'Avray. Le peintre se plait beaucoup à Ville-d Avray ; il y possède une propriété cliarmanle.
La Destruction de Sodome. Ce •^rand tableau Itat trèS'amérenMiit critiqué par les journalistes qm, par hasard, avaient cette fois raison. L'inoendie de Sodome «i pknn jour manqua son cffeU L'exécution générale de «etie so^ est énergique ,
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luatô maJadroiU} ; ïeê ligure» suul insigniQaate!> ou plutôt dc^agréablee ; la femme de Loth, ciMgée en Bbttuo de sel, est presque comique. Corot, qui ne l'aime plus , « la franchise do diro : <> ]<> pleure f^ar elle pour la faire fondre. ■
Diaz a chez lut un * \< «>llent tableau do Corot : une petite barque qui deBoeud une rivière au crépuscule.
Le gouvernement a bit naguère i'aoquiHtion du tableau ta Dame pour le muflée du Loiemboui^; H. Français en a fait uae jolie Utbogrqriùe.
Arbfea et rucbcré à Olevaao. — Couvent de San Benedetto, pràs Subiaeo» — Jardin Panèae. — Serpeotara, près Olevano. — Civila Casiallana , rediara et buissons. — Arc de Tilus. à Rome. — La villa d'Esté. — Narni, étude de nymphes au bnrfl tir IVau, — Le Cninpo Vaccino. — Rocca di pa]ia. — Femme qui porte un vase sur la tèlo. — Ruines du temple de Mais. — Profil général de Rom© prise do Villa Uadama. ^ San Pietro in Hontoiio. — Papigno, Fieoele, Vileibe, Frascati , GottOBO, Genzano» et beaucoup d'aulrca deanns bita à Gvita Castetlana. Ces derniers sont des études d'nrhre«. fie lMii«<on<!, fie ronre?. rie mousses, d'anfra( luti>iti'>s de rochers que l'artiste a faites con amore. Corot a écrit au verso d'une feuille avec une satisfaction naïve : « C'est comme ça qu'il faut travailler. »
Karino. — Vue du Forum. Terre di Quinte. — Romifijione. — Gaatello S. Elia vu au sommet de rochers déchirés à pic. — Vue de l'église Saint-Marc , à Venise. — Villa Albant. — Saint Jean et saint Paul de Rome. — Ronciglione. — Lo Valican. — Tombeau de Néron (campaji^ie de Rome). — Capri. — Temple de la Concorde f TArc de Septime, Temple de Jupiter Stator, belles études d'arcUte^re tfèSHiettement dessinées. — Entrée de la ViUa Albaoi. — Civita Livima. — Les biirii> fin Tibre. — Vue <\c la fnhriqnr, dite du Poussin. — l«rliin.
tlude de cliéne-vert. — Arbres et rochers. — Civitella, arbres, rocliers et Hgures. — Laricia , étude d'arbres à la mine de plomb et au crayon blanc. — Une l'orte étrusque è Volterre. — Entrée d'une église et vue d'un oonvent. » Charretier romain 9.m%, fi-^ro. — Étude de costumes d'après les peintures de l'Annonziata, à Florrrrc. — Figure d'Ange et de Madone prises au muvpnt rie San Minato, prés Florence. — ttudo do figures à Venise. — Ange , Christ et i>émon , d'après les fresques de Giotto an Campo Santo de Plss. — Autre dessin d'après André del Sarlo dans l'église de l'Annunziata. — Vollcrre. — Le lac Côme. —Porto San Mau* rizio. — Riva (Tyrol). — Géoesl, prise des hauteurs de San Tomaso. — Carrièro de Ficsole.
Il y a , en somme . dantf les cartons de l'artiste , sept i huit cents de^ns à la plume, au crayon noir, i la mine de plomb, une espèce d'encyclopédie de noies prises sur les Hem les plus intémsanla de l'Italie.
On y en Iniiivr oncore cinq ou six cents d'après les sites du Tyrol, de la Suisse, de la Provence, du Limousin, du Dauphitu*, du Morvan et des diverses contrées du nord et do Pouist de la France, aans compter les griffoniiagea faits dans les envir rons de Paria : Ville-d'Avray, ViUsneuvc-SaiolrGeorges, Ablons, FontaiBèMeaiu, etc.
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SUJETS EXPOSÉS AUX DIVERS SALONS
1817 : V«ie priae à Narni. — Gun|Mgne de Rome.
Itai : Vue de Fnria (Ue d'Isebie). — Coovent sor le» borda de l'Adriatique. — La r^orvara rnmp?nf> dr Rome. — Vue priae daua ta forêt de Fontainebleau. 1833 : Vue de la forêt de Fontainebleau .
183i : Une forêt. — Marine. — Site d'Italie.
4836 : Agar dans le déwrt. — Vue priée i Rivt (îyrol ilalieii).
1836 : Diane surprise tu baÎQ. — Campée de Rome en hiver.
1 837 : Saint Jérôme, peyaege. — Viw prise dana rtle d'Iscbia. — Paysage , soleil coucltant.
1838 : Silène. — Vue prise à Volterra (Toscane).
1839 : Site d'Italie. — Un soir, paysage.
<8i0 : La Fuite en É^yple, paysage. — Soleil couchant. — Un inninr.
1811 : Démocrile et les AlMléridains, paysage tiré des Fablet de La Fontaùte.
— Site des environs de Naples.
4812 : Site d'Italie. - Paysage, effet du matin. 18i3 : Un soir. — Jeunes filles au boiB.
I H l ( : Destruction de Sodome. -~ Paysage avec figures. — Vue de la campagne
de Home.
1816 : Bomire et les bergieiv. Dapfads et Qiioé. — Paysage. — Vue prise dana la Ibrdt de Fonlainebleatt.
4847 : Paysia^e. — Bcrjzer jouant avec une chèvre, paysage.
1818 : Site d'Italie. — Inlérioiir de btn?. — Vuf> (ie Ville-d Avray. — Une matinée. — Crépuâcule. — Un soir. — Edet du matin. — Ln malin. — Uu soir.
4849 : Le Christ au jardin des Olivieie. Vue prise i Voliene (Toscane). — Site du Limousin. — Vuft priae à VilIe-d'Avray. — Étude du Colisée de Rome. ! »">o : Le\ er du soleil . — Une malinée. — Soleil coucbanl (site du Tyrol italien).
— Étude à ViUo-d Avra\ .
4869 : Soleil oouduuit , pay sage. — Le repos , jiaysage. Vue du port de La Hocbelle.
I8;>3 : Saint S^MStien. — Paysage, eiret du matin. — Paysage, eflét du soir.
Les ouvrai;e8 de Corot ont si peu cours dans les ventes publitjues, que nous ne pourrions inscrire ici sans pudeur les cliiilrcs divers qu'ils ont atteints. A une vente qui eut lieu ces derniers tempe, on ne pouvait réaliser la somme de cad frotte* svee un bon tableau de Corot , tandis que des toiles dignes de pitié étaient enlevées pour 400 et 500 francs. Mnis îc ilrnil :'i l'ineptie appartient au public pt mbme à l'amateur en fait d'art, de littérature, de philo^pbie, eu toute matière en un mot.
Cependant la d Italie , vjjvl du mutin , tableau <iui bisait partie de la collectiott de Madame la ducbesae d'Orléans, a été vendue S,S0O fhuies.
Et 17/e de CapH 700 franca.
Effet de matin. — Souvenir de Marcoussy, près Montlhéry. — Printemps. — Soir.
— Souvenir d'Itdie.— Une soirée.
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CHËNÂVAUD
Celui-ci n'est à la leltit' ni un peintre, in un poêle, ni un savant, mais une esp^cc do pyninosophiste (jui jtasse sa vie à discuter sans fin et s;ins j epos. (le ddeleur ès toutes choses avale les systèmes d'une bouchée, bâtit d'ingénieuses théories qu'il reaverse comme des châteaux de cartes pour en construire de nouyellesqu il détruit encore, et enfin son âme jonchée de ses propies ruines devient un désert. L'occasion de discuter reparatt, le console et lui rend Tesprit et la gaieté perdus. Il se délecte alors dans une sorte â*iaipiété universelle et, comme le lion Méphistophélès, il rit de faire rire l'Enfer. Ses efforts pour jeter le doute dans les âmes, les railleries qui percent et éclatent dans tous ses jugements sur les vivants et les morts rappellent, à Tagilité près, les farces de Desbarreaux et les paradoxes à la mode dans les dtners du baron d'Holbach. Parfois, au contraire, sa pudeiM- s'elTarourhe de rien, et s'irrite tellement de la moindre incoiiveuance, qu'on le diriiit plus aigri, plus dégoûte ([in- no l'était Jean- Jacqiiei>> de la l'utilité, des vices, des misères du monde, et, connue l'auteur infortuné de V Emile, prêt à laisser ci'<^tre poil et griffes pour s'en aller au fond des fon^ts vierges oublier le genre bumain dans la contemplation de la Nature.
Heureusement ses rigueurs de misanthrope ne durent pas longtemps, et Yomnibut nous rapporte toutes les semaines de Bougival ce père du «tésert bourré de raisons plus subtiles et de nouvelles plaisanteries. Il recherche de plus belle dans Texagération ses moyens d*effet, et Thabitude q[tt'il a d'aborder avec une égale incrédulité les idées les plus contradictoires hii donne
tous les airs d'uu cynique innocent. « Aucune idée, dit -il, ne m'épouvante ; je ne crains que Talisurdité. »
Il est lo.ujours loug dans ses moindres exposés , mais rarement embarrassé. Pourtant Î1 se troubla beaucoup le jour où VEmpereur, rayant admis aux honneurs de sa (ahie, daigiKi l inlerroger sur .-es duciriacs : il icuujuil le café thiiis sn tasse vide pour se donner une contenance après avoir perdu le fil dWriane; niiiis il ne tarda pas à se tirei* d*al1airt> en hornîne distingué.
(^Iienavard apporte en conversation beaucoup plus de livTCS et de réminiscences (pie d'impressions directes et d'aperçus nouveaux, bien cpi'il ait beaucoup d'atraudance naturelle, d'esprit et même de diplomatie. Il excelle à glaner les ana dans toutes les époques , fait réserve de bons mots et se rafraîchit souvent le souvenir dans Brantôme, Tallemani des Réaux, Bayle, la Biographie tmivenelh et le Mémorial de SaitUe^Bélène , pour le plaisir des réunions dont il est devenu le conteur ordinaire et le monologue juré. Tel que le prêtre et Tinventeur, il ne souflVe pas d*ètre interrompu ou contredit : c^est par un emportement de discussion contre ses amis , dans une promenade sur le lac d'Enghien , qn*il a ponr toujours enroué et Iti isé sa voix qui semble h pivscnt une Uoiiipelte forcée par les poumons d'un soldat tfop rohuslf. 11 n'est pas non jdus très-éloi.L;iié de yaixK'r un pou de rancune el de définnre ronfre quiconque la interron)pu en public; mais, à part les questions religieuses, sur lesquelles il est sans quartier, il se montre l'ami du possible, de raccommodement et du succès comme le bourgeois constitutionnel et le républicain doctrinaire. C*est TOdilon Barrot des artistes. Il di^fôre des lourds érudits et des parleurs accablants en ceci qu'il connaît le monde, qu'il a émoussé ses angles au contact des hommes célèbres et quMI est rempli d'ironie. Curieux et dédaigneux de tout en môme temps, rien ne lui semble utile, nuisible ou sérieux autour de lui, ni en lui-même, et, s'il était fidèle eu pratique à son indiflereuce raisouuée, il ne toucherait
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jamais un crayon et ne ferait plus un mouvement ; mais s*il vous arrivait de lui dire : Pourquoi irions-nous dlocr, puisque tout est inutile? le bonhomme rirait.
C'est à Papathie du tempérament, au dégoût précoce de la peiulure qu'il doit celte jKission des li\res et des discours qui l'a dftoiiriif (le luuto pruduclioii . vl jeté, dès l'f^c de vingt ans, au tond des l)ibliothèques et des cloîtres de ritalie. Contrairement au plus grand nouibre de nos artistes qui ont peur, en s'instruisant, de devenir des pédants, et qui se figurent tout suppléer par Torgueit de l'intuition, celui-ci a jugé en lui qu'il l'allait tout « apprendre, et il a cru plus tard avoir inventé les choses dont il ne fait que se souvenir. Il sait très-bien aussi quelquefois d*où viennent ses lumières; mais il cache ses sources comme le Nil. Il a de très- bonne heure aimé la gloire, mais la mélancolie des déceptions n*a pas tardé à s'emparer de lui. Comme il venait de faire son intéressant dessin de la Convention nattonah, sa mère , à peine entrée dans son atelier, lui demanda : « Tu as fait là de petils moutons? » (La bonne dame avait gardé en tétc, comme le type des lal)le;ui\ , quelque devuni de cheminée, paysage en papiei- peint avec animaux.) «Oui, répondit l'article, Danton, Saint-Jusi , Coulhou , Maral et Robespierre élaieul de bous petits moutons. »
Et il se dit à part soi : si ma mère me comprend ainsi, que dira le monde?
Gienavard a dès longtemps tout pesé avec une compatissanoe ironique qui lui a valu de la part des artistes le surnom de Grand Désotateur. Il est certain quMI se ravale soi-même avec une singulière impartialité ; ce qui me met ici tout à fait à mon aise : il ne m'en voudra pas si je dis de lui plus de bien qu'il n'm pense lui-m^ne. Si au contraire je me permettais quehpio badinage, il en serait vengé d'avalice par la patiente fidélité que je mets à exposer ses doctrines.
Cheuuvard est uu graud bel bomme daub la force do l'âge,
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d'iine mâle et puiasaate Btnictitre» un peu lourde, mais saus obésité. Ce n^est pas en vérité ce coquet plein de manières que M. Ricard nous a peint cette année, élégant, poétique, presque langoureux et bellâtre, c*est au contraire un fort bon bomme
de tournure négligée et pesante, qui tient du bœuf tranquille et de l'ourson apprivoisé; il s'en va, cuiiitne certains jjrofeiseurs de mallicjiuUiqiies (pu pcrilont le nil»an de leur chapeau el traînent en rêvassant dans les ruisseaux des rue» iiiauleau et jarretières. De ses yeux légèrement tordus par le strahistnc il parait, comme dit le peuj)le, regarder en Champagne si la Picardie brûle. Son front est vaste, proéminent, à peine dénudé. Des plis nébuleux sont brouillés au-dessus de ses sourcis mobiles par le souci et la confusion des pensées. Sa grande bouche est douce et fine dans le sourire, souvent hésitante entre la bonté et la moquerie. Ses allures gauches et distraites, accélérées de temps en temps par Texcltatiou de la verve intérieure, lui -vont à merveille et augmentent ses airs de bonhomie* Tous les plans de son visage ont une anq)leur magnifique, et ses mains d*un style mftle et grandiose sont absolument celles des prêtres sacriûcateurs sculptés dans la pierre grise des monuments assyriens. Son teint un peu blafard révèle la paresse du sang; se^ j^rands pieds carloviugicns se traînent dans des souliers énormes , carrés comuie les bateaux à charbon , et que l'on appelle dans largot de Paris des paffs ou des phiiotophes.
A part quelques écarts de langue inévitables dans les commérages de la vie, Ghenavard est un excellent homme, d*un égoisme honnête et sans férocité, très-agréable à fréquenter quand il lui plaît de n*être ni méticuleux, ni maussade. 11 dit beaucoup de mal des femmes du monde qui cependant, je crois, ne le maltraitent pas, et je Tai souvent accusé à contre -cœur de partialité en faveur des vierges folles; mats il doit avoir en cela ses raisons, puisqu'il uc tuil rien sans réfléchir.
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Voici deux msaâmos lie notre moraliste :
Il est permis de n'avoir pas de religion , mais nOD pas de manquer de goût.
La haiue est la venu des bruletî.
Paul-Joseph Cbeuavard est né à Lyon, le *J décembre 1^08, de pai'euts qui faisaient un commerce de cardes pour la fabrication de la soie. 11 fut d'abord conGé à des paysans du Dauphiué et mis ensuite à l'école communale de Saint-Genis-Laval, où son père et sa mère s'étaient retirés après avoir fait fortune. G^est sur la place publique de ce village qu*il vit tomber les tètes de son jeune ami Dumont et du capitaine Oudin, exécutés en 1817 comme factieux bonapartistes. Cette terrible scène imprima dans son âme une aversion précoce pour le gouvernement des Bourbons, et cette haine d'enfant fut cultivée en lui, dès Tannée suivante , comme une vertu patriotique par son directeur au collège de .Moniiiiul, M. Daiikil, ami et coreligiuuuuirc eu fruuc-iua- Çonuerie de M. Chenavard père , qui n'avait au monde rien de plus sacré que son tablier mystique. M. Daiiial, qui tenait le jeune élève eu affection particulière et lui inspirait ses idées politiques, mourut en 1823. Notre philosophe de quatorze ans imbu des rancunes du libéralisme ne tarda pas à prendre la fuite du collège tombé au pouvoir des prêtres.
U avait montré beaucoup d'application aux mathématiques et au dessin : ses parents le destinaient à Tindustrie; mais emporté déjà bien loin des préoccupations positives, il se jeta dans le courant des impressions et des études libres. Enthousiasmé d'abord par la vie des Saints et des Pères du Désert, il s^imposait en secret les plus rigoureuses morllUcations: il jeûnait,
passait les uuits couché sur le froid carreau de sa cbanibre, et gagnait ain^ de pieux rhumatismes dont il se plaint encore pour rire. Les héros des romans dansèrent ensuite une folle ronde dans la lAte du jeune saint qui daigna reprendre enfin sa nourriture et roiçafcner son lit. Survint Tambilion : «Je ne cessais, dit-il, de pan OUI ir en tou.s sens l'hisloire des voyages, dans l'idée qu'il y avait encore quehjiu' <ltt mn eite à faire sur le globe; je suivais afteiitiv i-im ul sur 1( > <■al■t(•^ de géographii' les chemins des naviijaU'urs, cherchant à nie frayer des roules inconnues. » Le nouveau Colomb se mit après à écrire des comédies et des tragédies en vers qui furent heureusement brûlées par son père.
Le jeune Chenavard vint à Paris eu 18'i5 vers l'époque du sacre du roi Charles X, passa par Tatelier incolore de M. Bersent, tomba dans celui de M. Ingres, oscilla vers M. Delacroix, pour se jeter enfin dans les musées et les bibliothèques où il dévorait d*une bouchée des ouvrages en cent Tolumes , et croquait en quatre heures cinquante estampes. Son amour pour la conversation ne tarda pas à se révéler avec une intensité qui n'a fait que erotire et embellir, et M. Ingres qui n'aime pas les raisonneurs lui conseilla le voya;4o «l'Italie, l'assurant «que les fleurs y iiiiîdaicjil snus ses pas, surtout s'il avait le bonheur de se tenir en giiiile contre les iiiaîti<'.> exagérés: Michel-Aii.Lrt' , le Corrége, et môme Audro del Sarlo. » Aux enragés coloristes, il n"v fallait pas souLTcr, sons peine de crime. «Je voulais fuir surtout, dit Chenavard, les disputes malsaines du romantisme alin de chercher par moi-même la vérité sans trouble. »
C'était vers la fin de 1827. La première visite de Tartiste arrivé à Milan fut pour la Chne de Léonard de Vinci dont il copia les lètes conservées avec une exactitude qui fait ressortir à merveille les fautes des plus célèbres gravures faites d'après roriginal, sans excepter celle de Moi^hen qui donne de beaux cheveux ft tel apôtre chauve et rase à tel autre sa barbe vénérable. Un poète luilanuis avait uns au coui'unl de je ne sais plus quelle couspiiutiou
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noire artUto qiii reçut Tordre de quitter Milan sous viiigUi|uatre heures.
II aborda Florence, comme 1c berceau de l'art italien, avec un
rospecl r('Iii,Mciix. Arrivé de nuit dans la ville, il en parcoiinit à tout hiis;ii(l les nios et los ruelles, croyant voir dans le premier passant un (irsccndaiit du Dante ou de Michel-Anuc ■, il s'adonna tout (lo suite à l'cluile de la laiii;;ue toscane pour iniciiv eut i or vn coriHnuuion avec les hommes de génif», objets de son culte; apprit ti'èsi-viU; l'hiâtoire inlimc des rues et des maisons c omme un antiqnniro ; croqua les plus fameux objets d'art des galeries Pitti, des OUices, de T Académie de Saint-Marc et des églises, mêlant tous les jours à son travail la lecture de quelque chronique florentine serrée dans son portefeuille ou dans sa botte à couleurs.
A Rome, le besoin d'étudier les ouvrages des maîtres le prit comme une monomauie : il y copia presque tous les tableaux des galeries Fesch, Borghèse, Corsini, Schiana, Barberini , Colonna ; les ChamhrM et les Lof/es du Vatican, les fresques de la Siaelinf, les toiles célèbres des églises : la Descfulc dv croix île Daniol <lc Voltcirt' à la Trinité du Mont, la l-'Uiyellatinn , do Sébastien del Pionèbo à Sti/i Picfro in Moulnrio . les |)oniuu([uiu à Saint-(»régoire, à Saint-André iirlln Valtc; li s Ma*;aeeio de Sainl-('lénient, les Sibylles délia Face, les Caravage de la Porte du Peuple. Sculptures, ornements, architectures, tout, jusqu'aux, fresques d'Owei beck à la villa àJassini , passa par ses crayons et ses pinceaux fanatiques. «Je me souviens, dit'il, qu'ayant à rester une journée dans une aubei^e des environs de Rome, je ne trouvai pas de meilleur passe-temps que celui de dessiner sur une muraille grise le Moïse de Michel-Ange dans ses proportions originales et dont j'avais par hasard un petit croquis sur moi: je n*ai jamais travaillé avec tant de feu; mes crayons étaient bien coulants; je fis un chef-d'œuvre de trompe-l'œil. Quand je revins après plusieurs aimées revoir Moï^e à l'auberge, il n'y était plus.»
Notre artiste demeura trois mois à Venise , absorbé par les Bellin, Garpaccio, le Giorgion, le Titien, et Véronèse. Une courte maladie le mit en rapport avec le médecin de lord Byron,
le docteur Aglietli qiii, appelé à Parme par le comte de Neipurg, seooiul L()oux de la graiulf (luclicssc Marie-Louise , veuve de rcm|jereur Napoléon, voulut ciiinuMici- avec lui son oonvalescout studieux dans la ville natale tiu Corn-Ln' ï.e bou Chonavard en repassant à Home pour rentrer en Krauce, après dix-huit mois d'absence^ laissait l'énorme cargaison de ses croquis dessins, es(]uisses , copies et gravures en (lc|)At à un ami qui devait la lui faire arriver sous le couvert affranchi de TAcaciénup ; mais il n^en a jamais plus rien reçu. Il se serait retrouvé à Paris les mains vides 8*il n*eùt eu la précaution de s^arrèter de nouveau à Florence pour y faire encore bon nombre de dessins qui se ^ont aussi dispersés dans les mains de ses amis à la faveur de son incurie. « Peu d*artiste8, dit^il, en ont fait de plus beaux, je vous rassure avec une innocente vanité, s'il est possible d'en mettre à si peu de chose. Je cherchais, du reste, à faire ordinairement plutôt vite que bien pour gagner du temps et emporter le plus grand nombre possible de souvenirs ; je calquais les ouvrages pri- Tuilif- qui me frappaient j)articuiièrtMnenl ])ar leur earaclore, et je les coloriais au pastel, à l'aquarelle ou à l'iiuile [mv j)laques exactes, mais négligées. L()r>(ju'il me prenait envie d'étudier ù Tond quelques parties d'un tableau, je donnais dans l'excès de Tapplicalion , je m'attachais aux moindres détails; mais cela ne m'arrivait guère que pour Léonard de Vinci, Raphaël, Fra Bartholomeo et André del Sarto. Je trouvemis encore le bonheur à faire commodément dans la retraite la copie des chefs-d'œuvre que j*aime ; aussi me suis-je donné à cœur joie et à plusieurs reprises en Italie la reproduction de ce que j'ai vu de plus beau en tout genre; souvent par provision j'ai croqué de fort vilaines choses, ne pouvant entièrement me dégager de ce double préjugé : jo suis eu halie et le morceau est ancien. »
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Chenavard s'était, on le pense bien, familiarisé avec la tradition (le l'art; mais à peine de retour à Paris, il essaya son Luther devant la dicte de Wonns dans le goût des roiiiaiitique.s. liuil il est ditlicilt! d ecliaiiixT ;iux influences de son temps. Le vc»!l}> donc essayant de tr;ias|)urli-r son sujet sur uii«' tuile de vinul pit-ds : les dilliculles de la composition lui deviuivnt iii>uniioiilabIes. Très-instruit en détail, mais dépourvu de toute méthode, de toute pratique originale, il prétendait pour ainsi dire à composer un poème épique après des lectures inlini <;in- avoir fait seulement Texercice d'un sonnet. Les méthodes de T Académie lui paraissaient stériles; mais l'échec qu'il venait de subir vis-à-vis de lui-même lui faisait sentir le besoin de s'en créer une, sous peine de ne pouvoir jamais mener à bien aucun ouvrage d^impor^ tance.
Cependant la querelle des artistes et des littéraletu^ modernes ' contre TAcadémie avait cessé d'absorber exclusivement Tatlention publique. Le mouvement politique accéléré par le journalisme touchait la révolution de Juillet. Artistes, hommes de lellies, militaires et hommes d'Klat en herbe mêlés ;iu\ notoriétés, formaient dans des réunions ordinaii ctuciif |)résidées par Charlet une sorte d'a\anl-i^aidc de r('>juil ii()u\i';iu. Un y voyait Béranijer. Armand (îarrel , Tanuial de liigny, Abel et Victor Hugo, Siiiul< -l}(Mive , Achille Roche, Devéria, le sculpteur Baryc, les écrivains qui tabriquaiciil pour les libraires liarba el Ladvocat les Mémoires contemporains mis à la mode piu- Bour- ' rienne, enliii tous les jeunes gens qui avaient, suivant le mot d'alors, la noble ambition de mener le siècle. Chenavard flottait à tous les vents du cénacle. 11 s'était mis au courant des idées et des théories; mais sans savoir à qui entendre, et, de contradiction en contradiction , il tomba dans Timpuissance et l'incrédulité.
Quelque teni|is après, le gouvernement de juillet ayant mis au concours le tableau de MiralMtau apostrophant le marquis de
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IheuX'Brézë , Tartisle ii obtint j>as le piix ispérô, et le u;i'and dessin qui ro[H'tsoiilo le vole nuclui iie de la iiiui t tic Louis WI, sortit de son esprit hlessé, connue la Convention i lle-inùnie jailli de la Conslituanlc , sous le feu des colères et des événements. L'artiste entretenait de fréqueules relations avec les vieux débris de celte grande époque , notamment avec Merlin et Barère, prenait dans leurs récite des indications vivantes, et retrouvait dans leurs mains les croquis authentiques paraphés par David d'après ses collègues dans les séances les plus orageuses de la terrible assemblée. La composition admise au Salon de 1833, et que Ton a vu à V Exposition Vniverselle de 1835, fut retirée des galeries du Louvre par ordre du roi Louis-Philippe qui trouvait iiyurieuse pour sa maison la conversation familière créée par Tartiste entre Philippe -Kgalité et le tribun Marat. La Convention passa dans le salon de M. Thiers , en dépit du bon roi ciloyfii; on la voyait en 1848, chez M. Lcdru - llollia , et l'arliftle vil lit (le la eeder, m'a-t-il dit. au [)riiicc iNapoleon.
Chenavai d avail perdu uiif hoiiiu" partie de >om temps à suivre à la Soilioiiiu' , les cour» de MM. Cousin, (luizol et \ dleinain, pris la maladie de la propagande, la manie de développer dans toute idée une théorie, et s'était jeté dans les conciliabules nocturnes des disciples de Saint-Simon et de Fourier. Son esprit se prodiguait en conversations stériles, interminables» et les arguments coulaient à flots de sa tète frappée par la Philosophie, comme le sang jaillit d'une blessure. Il venait de concevour aussi cette idée bien triste pour un artiste : que la Peinture a fini ' d'exprimer des idées élevées et 8*est énervée dans des mièvreries de pratique au point de ne plus pouvoir rendre désormais te type de tout art humain , l'image de l'homme, et que, la pensée sociale ne l'animant plus, elle épuise de nos jours sa dernière et insiii^iflante manifestation, le paysiige.
« La j)lupart des jeunes peintres, dit- il, suivaient sans réflexion le torient romantique; les aulies non moins ignorants d'un but
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à atteindre restaient rivés aux routines de TAcadémie; tous s'étiolaient dans TinipuiBsance de riniilation. Évidemment la peinture était morte. N'avons-nous pas vu, en effet , en moins d'un demi-siècle, reparaître, dans les ouvrages des imitateurs — à com» mencer par David qui remontait aux sources de l'antique jusqu'à Courbet qui tend à faire revivre le ii;iluralisme flamand — toutes les physionomies que FAi l a\;iil suetcssivemiMif montrées au tnonde en doux iiiilie ans? L'Art moderne est-il autn» chose qu'un jeu de la niéiuoire? Entrez dans une maison de Paris habitée par vinu;t artistes, vous (rouvei ez dans le nombre des élèves de FiesolCi de Raphaël, de Rubens, de Rembrandt, de Véronèse, de Vélasquez ou d'Holbeln. Où veulent-ils en venir? Faire de la peinture pour gagner de l'argent nCst {tas un but avouable pour l'artiste; peindre pour peindre selon le principe de Vart pùur Tarf, c'est chose insignifiante et même antipathique à la société; il vaudrait mieux s'adonner au plaisir de la danse. Et ia peinture fut pourtant un si puissant moyen de civilisation ! Au moins, la science moderne a-t-elle un but d'utilité : en étudiant l'application des lois de l'électricité et de la vapeur elle rapproche les distances et modifie les rapports entre les peuples. » L'artiste alimentait encore son découragement en conq)arant tous les jours les ouvrages de l'école lïanguise aux chefs- (ffruvre do rilalie, de la Flandre, de l'Espagne, et à ceux d'Albert Durer rniiplis d'inventions éfoiiiiaiites.
Revenu en Italie s(ms le coup de ces rcncxious, il se plongeait avec délices dans les impressions de calme el d'ascétisme que le séjour de Rome fait éprouver à tout voyageur échappé aux agitations fiévreuses de Paris. La contemplation des vieux maîtres, la fréquentation des modernes allemands Cornélius et Owerbeck qui y vivaient alors dans Tabstraction pure, le portèrent définitivement à penser que le seul but du Peintre est l'expression des idées philosophiques. Owerbeck composait précisément à cette heure l'Histoire allégori(jue de l'Art; Ghenavard résolut d'animer
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à son tour TcsprUde rDuiiianité à louteii lesépoipies, ot il couçut le plan de vastes carions dout la mise en œuvre exigeait de lui autant de rechcrcbes dans les livres que dans les monuments. Afin de reproduire successivement la véritable physionomie des siècles, il recommença ses croquis expédilifs d'un bout à Tautre de Tltaliey revint en France chargé de butin et continua ses fouilles dans tous les livres imprimés et manuscrits sur rinde, rHt;\i>tc, la Perse, la Chine, FEurope et le Nouveau-Monde, épuisant les musées, les collections particulières, les bibliothèques, les étalai;es forains, pôchant avec avidité, iiièiiir dans les eonversatiuus . fout ce (|ui pouviiit entrer diuis les ( a>ieis de >a va>Ie mémoire, |H'r»uade qu il e.^t néeessaiie de >e jKMiéirei- dvaut tout dt' la tradition, quelque liberté que l'on veuille prendre ensuite pour exprinier des idées originales : — «Je suis fait, dit-il, de telle manière, qu'il me faut absolument puiser aux sources et entrer dans les secrets d'une époque pour pouvoir en exprinu>r sur la toile une idée ou un événement; de là vient mon aptitude actuelle à reproduire sans effort et fidèlemcut, ce me semble, la physionomie de tous les temps et de tons les pays. »
Il s^appliqua longtemps à mettre ces études en ordre dans son cerveau encombré et fuligineux; tenta combinaison sur combinaison pour dégager l'idée générale qui lui parait avoir été l'étoile de la civilisation, et pour échelonner le long des siècles les personnalités dominantes qui ont marqué leur temps d*un cachet souverain. — «Si peu de valeur que puissent avoir mes compositions, dit- il, j allinne que je leur dois tout ce que je sais du inonde, deriiisldire. de la pnlifiquo, de la religion. On ne peut se fiinirer, à moin> de l'aNoif epiouvé personnellenienl , coiidnei» Von retire d'instruclioii cl de Inrrc de la e(»i)stante préoeeupalion d'une idée élevée, et il ne saurait y en avoir de plus haute dîins les temps actuels que celle que j'ai poursuivie. Elle est le thème où l'Art de l'aveuir viendra puiser ses inspirations; mon si^et
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sera comme celui du Jugement dernier l'a ^'té pour le passé, le plus noble exercice de la puissance de l'artiste jusqu'à l'avènement d'un nouveau Michel -AuçfP. »
Préoccupé de la néce$;sité exclusive d'imposer à TArt une mission religieuse et philosophique et naturellement porté à rejeter tous les détails d'exécution faits pour compliquer ou ralentir l'expression de ses idées, Ghenavard professe la négation de la couleur et réduit la peinture aux parties indispensables au dessin proprement dit : le contour linéaire , le modelé par les ombres et b composition ou mise en scène des personnages/Il s'imagine que ces trois moyens sont^ comme récriture des hiéroglyplu'.s, le langage le plus simple, le plus ausière et le plus expressif, taudis que la couleur jette dans les yeux et dfiiis l'esprit du sjjectateur la vague sensualité de son rharme Hiaténel. Les figures siniy)leiiient dessinées et modelées sont, à l'en croire, une pnniie courjinte, intelligible siuloul aux illettrés, roiniiie la poésie de la Bilile du Dante et de Shakspearc dont la giandeuj- primitive et éternelle s'adresse au peuple naïf. II soutient que l'art véritable a toujours agi dans le sens de cette idée depuis le moment où il bégayait sur les murailles des temples, le fût des colonnes, les faces des obélisques de TÉgypte, jusqu'à l'heure suprême ou il a chanté avec Michel-Ange son dernier chant héroïque aux vofttes sublimes de la Sior/tne. Je ne me sens pas très-franchement porté vers ces tendances rétrospectives d'un art hiératique fait pour dhanger les passions et la physionomie de l'homme en rébus religieux et pour traduire les beautés de la nature en signes d'algèbre. Quant è cette intelligence infuse de l'Art et de la Poésie reconnue au peuple par rartiste-hiérnphnnfe, je n'y crois pas davantage. Si les hébraïsants, les arahisaiits, les liellénistes , les latinistes, les scholiastes, cartopha^es et |>édants de toute nature qui s'e(M)rnent nuit et jour sur des virgules, n'ont fait qu'embrouiller le sens de la Bible ou du Dante, il n'est pas à dire pour cela que l'ignorant Use
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à livre ouvert dans ies graodes choses. Michel-Ange ne faisait pas sans doute son Jugement dernier surtout en vue des laboureurs de la campagne de Rome ; le Dante adressait très-probablement V Enfer à d^autres admirateurs que les bateliers de TAmo; Shakspeare n'a pas ostensiblement dédié Hamlet aux forgerons d'Elseneur ou aux chevriers du pays de Galles, et Chenavard luimême n'a pas conçu tant de subtilités pour messieurs tes militaires français qui ne savent pax lire.
Si la PoinUin? élait sirnpIciiHMit une écrilurc. j'ainierai> hii'ii mieux celle des livics. el (oui lecteur aussi, siu'lout s'il u' est pus habile à tléchifiVcr l''s siy,nes tic» uLclis({ue>.
— « Voyez, ajoule Chenavard, où conduit l'impoilance donnée à la eoiileiir, à l'exécution extérieure de la peinture : on a traîné r.Vrldans les salons en le rendant à la fois vulgaire et raffiné. Qu'ont gagné à cela les artistes de nos joiu^t Quelquesuns de Targent, des croix d'honneur; la plupart la misère; tous le profond sentiment de leur nullité. »
Malgré ses dispositions éclectiques et encyclopédiques, C3ienavard n*a jamais pu étouffer sa passion contre les coloristes. Lui (pli a tant copié n'a presque rien reproduit des Flamands, des Hollandais, des Espagnols et des Vénitiens, si ce n'est la Rontle de nuit et la L^fon d'anatomieàe Rembrandt, rpiehiues sujets de Rubens, de Van Dyck, du Titien, de Véronèse, exercices du (ii|)iice, et queUjues morceaux de Géricaull et de Delaci'oix, pris par curiosilé. — a Quand je rheidie, dit-il. à nie irndre compte de reflet (|ue les coloii>tes p^odui^elll sui' luoi. il nie semble (jue ma répugnance pour eux vient surtout de ce qu'ils ont brisé la tradition de TArt pour no s'attacher qu'à la vérité de la Nature el aux raffinements de lu palette.
Chenavard est un rêveur à la fois subtil et confus. Des nuages gris et lourds se traînent dans son esprit mélancolique comme les brouillards des matins pluvieux. Il ajoute d'ailleurs bien plus d'importance à ses idées qu'à l'exercice spécial de son art, et
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passo SOS jours à envier los anrifiis nwuti es 'Iti Porlicjuc (jui consicraieiit loulc Jour oxisteiice à cjiustr avec leurs (iLsciples des destinées liiunniiKs. iiisouciauts de tout hormis de leurs couc-eptions; mais le leiups des sectaires est passé. Notre philosophe a fondu ses lectures, ses impressions, ses souvenirs, ses contradictions en une espèce de système dont le point de départ est la nég^UoD du progrès humain :
Toute ascension est suivie dans te inonde d'une décadence fatale, la destruction emporte la fécondité, de même que la mort suit la vie et Tombre la lumière. Les nations, THumanité, naissent, grandissent, déclinent et meurent de la même manière que Tindividu isolé qui se d^^veloppe , par périodes, de Tenfance à radolescencc . de radoloseeucc à l'Age mûr, pour décliner de l'âge uiîir à la \ ieillesse . retomber de la vieillesse dans une autre etiiauce , et relrouvei' pour ainsi dire ^a toujbe à la place où lut Sun berceau. De niAnie que l"a>li miouje. après avoir pi is quelques poiut.s de repère dans l éteudue du lirmamcut, delerminerail la courbe et la révolution d'un astre, Cheuavard, partant des faits positifs de la vie de Thomme arrive par induction à préciser la durée de chaque nation, et la ûn de THumanité.
II représente par deux cercles allégoriques enfermés Tun par l'autre, les carrières fournies par l'Individu isolé et par l'Individu collectif qui est l'Humanité. Le premier et le plus petit des cercles, divisé en quatre parties égales, contient les quatre Ages de la vie de l'homme : enfance, jeunesse, âge moyeu, vieillesse.
Le second veTc]e comprend , par une analogie étendue du pais liculier au gt iicral, les quatre âges de l lluiuanité.
L artiste roiuanpie dans les diverses périodes de l'eNisfence de Tindividu les transit )rnia( ions de ( araclère subies par 1 Humanité elle-mèjui' dans le cours de 1 hi.-.luire :
L'enfant qui vit ses premiers sept ans, plonge pour ainsi dire dans les ténèbres, bégayant ses besoins, vagissant ses douleurs,
effrayé par la terre, les animaux, les élémente, c*e8t la personnification de mumanKé tout eotière depuis Adam jusqu'aux Patriarches.
De sept à quatorze ans, Tenfant chancelle encore de faiblesse en faiblesse, mais prend tous les jours plus de force et
d'audace , sans arriver à secouer sa Praveur et son adoration de l'incouuu , c'est riiuiuanile pali iarcliule suivant sa voie jusqu'au Déhigo.
De cjuuluriie ù vingl et nu ans, l'adulesceul écliappe phis sensihlomenf par l'édiicatioii à la (« rreiu' divine pour eiitror dans l'action et dans la liberté, et comme lui l' Humanité se loi titie eu dispersant ses races sur le globe depuis l'époque du Déluge jusqu'au moment où s'élève Babel.
L'Humanité dans le cours de son premier âge qui embrasse les trois périodes signalées dans Tenfance de l'homme, appartient complètement à la Religion : le Monothéisme, le Panthéisme, le polithéisme jaillissent successÎTeroent de son cœur comme des sources vires. Inerte, oonteroplatiTO ou errante, elle prend pour divinités tous les fantômes de son imagination, toutes les forces de la Nature qui tourmentent son corps fragile et son esprit agité comme un iNin d'herbe dans l'infini.
Le jeune homme est aiguillonné, de vingt et un à vingt-huit ans par l'amour de l'iustructiou et des découvertes, et il doit être assimilé à cet ûge à rHuraaniCé arrivée à créiT le i udiment di s ai ls , les signes de l'Écriture et l architecture des temples de Thehcs et de Pn-sépolis.
De vingt-huil à trente-cinq ans, le jeune homme est rempli d'impressions, d'idées et de créations poétiques : voilà l'Uumanité depuis Moïse jusqu'aux Sages de la Grèce. Tous ses grands hommes sont des poëtes : Orphée, Linus, Hésiode, Homère et même Moïse et Pitbagore; le prêtre, le philosophe, le législateur, le guerrier, ont tous reçu le cachet de la Poésie.
Le culte de l'Amour et de k Beauté remplace définitive-
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ment, dans 1 àme de l' homme de treule-ciiuj à quarante-deux ans, la religion de la Tt'i irur. L'Iioiimik' fera lui-iuènu' s;i propre apothéose et remplira 1 univers de soi-même. sculpture, chargée de représenter son image, sera l'art supérieur à tous les arts; Phidias, eu son genre aussi irrand que le poète Homère, taille la statue colossale de Jupiter dans uu temple de dimensions infimes. Poëtes, philosophes, léi;;is]a(eur8, seront, comme le statuaire, tous animés d*un idéal plastique.
L^bomme de quarante * deux ans, c*est THumanité âgée de quarante-deux siècles, à Tavénement de Jésus-Christ. Chaque année de la vie de l'individu répond à un siècle de l*existence de r Humanité.
De quarante -deux à quarante -neuf ans, Thomme, dans son
âge moyen , tout à ses idées d'ambition et de puissance , nous rappelle le monde roiiiaiu jusqu'à Mahomet. César, Auguste , Trajan , Attila , Chn is. Mahomet sont les plus hautes expressions de l'énergie morale etphy>ique, l'image de ranibiiion réalisée. l/Hunianité est entièrement vouée à la guerre et à la pijlilicjue durant cette époque moyenne de la vie que les peuples oui si bien nommé dans l'IIisloire : le Moyen Age.
De quarante -neuf à cinquante-six ans, l'homme se sent encore des velléités de jeunesse. Ainsi THumanité, de Afohomet à Luther en passant par le règne de Charlemagne et par les croH sades, a traversé la saison de la vie que le peuple appelle Vété de la Saint'Martin. Malgré ses apparences d'enthousiasme, la foi religieuse en ce temps-là n'est dans le cœur de l'homme rien autre chose que la crainte de la mort.
L'Humanité arrivée avec César et Jésus-Christ à l'apogée de l'intelligence et de la gloire , n'aspire dès ce moment qu'à descendre du zénith uù elle est moulée. Le monde plongé par le christianisme dans une tristesse sans espoir revient insensiblement en enfance. L'art qui réjM>nd à cette j)hase de l'Humanité, c'est la Peinture qui par excellence exprime la douleur, â sa venue,
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les moeurs, le costume , la politique , la religion lui eroprnDtent son génie : Charleniatïne . le Dante, Grégoire VT! sont des caractères piltoresqui'.s. Ch;ii lt Miai2;nc lui-mèiiK' , inali;! »' sa hcaijté physique et sa arrandeiir innrale reconnues, ne peut s'euipècher de l'OM'uiir doultairtMisiMiient au fond de Fe^inc In dé-gradation et la barbarie de son temps. Les personnages de n tte (•j)oque aifectent, comme leui-s pins illustres prédécesseurs, quelles que Koient (Kailleurs leurs fuiu-tions sociales, la physionomie fatale de Tart dominant l'âge de T Humanité qui les a vus naître. L'architecture chrétienne venue dans Tère de la Peinture fait tableau et ressemble par la fragilité de sa statique et ses conditions de lumière à une aquarelle sur le papier. Un pape , un empereur éprouvent le besoin d*environner de splendides oripeaux leur roi^^^ beauté déchues. La figure d'un pa[>e , ridicule en
statuaire, prête à la peinture de grands moyens d*eflet par Téclat des étofles et des pierreries.
C ain>i (lu'à chacun des âges de rilunianitc un art spécial et jaloux s'c[)ui.se à (loinn'i- à rhoinnit' son irrévocable cnqti eiute. Kn Egypte. \m' exemple, le roi, le piètre, le guerrier ont un aspect de solidité, d'austérité et de raideur qui contraint l'artiste qui les représente à emprunter des traits à Tarchitecture : la colonne, l'obélisque ou la pyramide.
A Fépoque où la sculpture a régné , tous les hommes ont nécessairement quelque chose de la plastique au fond de leurs pensées. Les grands hommes de ce temps apparaissent à notre imagination sous la forme de statues grandioses et calmes. Alexandre n'a plus rien en lui de la colonne comme Sésostris; son image est une statue parfaite de la beauté humaine. Les poëtes Orphée et Homère, venus avec la Poésie entre les deux apparitions de rarchiteetnre et de la sculpture, nous semblent revivre dans les slahu's d'Kgine.
De cinqu.uilc- six il soixante-trois ans, l'honune nous représente, pal' son all'aiblissemeut physique et moral, le siècle dans
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IccjiU'l nous vivons. Knfm riluniuiiilc , i>our iiiiisi dire .sfiulilalile à un Saiiiaon aveugle qui tournerait la meule à i tciilon?; , s'avance vers sa fin. Klle mourra siiiis iclour a|>rès aNoir jx^ussi' à Ixtut les déeouvertes de la Seience et de l'industne et chaulé Thymue de la frateruilé dans une langue uni vénielle.
L'art qui domine cette dernière période de l'univers, <''est la musique, «art matérialiste, vague, dissolvant, qui semble fait exprès pour consoler la vieille espèce humaine de ses longues douleurs et Tendormir dans le tombeau. »
En récapitulant les siècles écoulés, sans trop forcer les cbifires, on voit que le monde a déjà vécu sept mille années; Chenavard lui donne donc encore trois mille ans de grâce avec toute la générosité {[\iv lui permettent son caractère et ses ingénieuses combinaisons. La [)liq)artdes'ua(ionalité$ célèbres ont épuisé chacune sa part de dix siècles. La Grèce, d'Homère à Plutarque; Rome, de son foinlaleur à Julien ; rilalic. df l'invasiou d'Atlila à la décaik'ut e du dernier siècle; la l'iaiit e, de ('Jiarleina^iie à Waterloo; l'Espagne , de Pelage au roi Joseph ; l'Angleterre n'a vécu guèie plus de huit cents ans de Guillaume le Conquérant à la reine Victoria. De la Russie et de l'Amérique, il n'en veut rien dire.
Bien qu'il sciulih- accepter le principe de l'unité indivisihle de i'espril humain, il le décompose, on l'a vu, en facultés dL^^tiiM tes, exclusives , qui , après avoir illuminé telle ou telle période de civilisation, s'éteignent successivement et ne reparaissent jamais dans les générations suivantes. A chaque civilisation un art périssable : rarchîtecture a fini son temps avec les religions primitives; plus de sculpture après la Grèce; plus de peinture après le xvit' siècle. Tout essai d'art fait de nos jours en dehors de la musique est un acte ridicule d'impuissant archaïsme.
La Peinture a déposé son bilan , et l'Humanité n'a plus rien à attendre d'elle dès le monicut où elle a (loiiiic les sept maîtres qui ont épuisé spIriMlcurs et sont pour aiii>i dire restés aux yeux du moudc comme les sept coulem's du prisme ci les sept
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cordes de la lyre : Léonard de Vinci, .Michel -Auge, Raphaël, le Titieu, le Conége, Riibens et Beinbranclt. Chacun d'eux a particuHèremenI exprimé dans son œuvre un des côtés dominants du tempérament humain et affecté un des caractères de la lumière. Léonard de Vinci, qui doit être spécialement placé au centre du spectre solaire, réunit Tharmonie des couleurs; Michel -Ânge, Rubens et Remhrandt eut pi is les trois couleurs fières, les trois tons entiers de la gamme chromatique : Michel-Ange, le bleu; Rubens, le rouge; Rembrandt, le jaune. Raphaël, le Titien et le Corrége, nalurcs plus tendres, s'attachent de jjieférêiice aux tons mixtes : Uuphaël au vert, le Titien à l'orniigé, le Corrége au violet. Remarquez aussi que lc.< conlein's Itininieuses, le rouge et l'orangé, nous frappent la première chez Riihens, la seconde dans le Titien ; ([ue les deux couleurs claires-obscures répondent, le jaune, couleur du couchant, à Remlirnndl ; le violet, couleur de l'aurore, au Corrége; cl que le» deux, tons de Tobscur, le bl( 11 ot le vert conviennent mieux aux deux peintres dessinateurs Michel-Ange et Raphaël préoccupés, avant tout, du modelé par les ombres.
Mais passons sur ces subtilités (c'est aux peintres à purger ces hypothèques inscrites par Ghenavard sur raro-en-ciel), et arrivons à sa manière de mettre en scène la Philosophie de THistoire.
La vie de l'Humanité se r^nme à ses yeux en une suite de symboles, étendards tour à tour arborés par les religions dominantes. Les enjblèmes primififis de Tlnde, de la Perse et de la Chaldée : l'Éléphant, le Bœuf, le Sphinx et la Licorne, sont suivis de la dernière image du progrès religieux des Égyptiens, la Barque, allégorie à l'Esprit flollaut sur les eaux. La Barque devient l'Arche des Juifs, et l'Arche est dominée [Kir le calice ,de la communion des chrétiens. Après avoir superposé par ordre ces hiéroglj'phes parlants, le Panpnlingénésiarque a groupé les races humaines autour du trophée symbolique comme un chef qui range les troupes autour de son drapeau.
CHBNAVARD. 12i»
Sa principale componlion, dont foutes les autres découleront en épisodes, s*appelle la Patingénhie soctWe/ elle est de forme circulaire y pour rendre plus sensible au\ yeux et à Tesprit le mouvement cyclique suivi par la famille humaine, et divisée en trois parties : dans la région supérieure voltige rAUégorie aux religions successives dominées par le diristianîsme , la dernière de toutes ; dans la région intermédiaire qui s'élend sur la terre, se dédouble la procession solennelle des principaux acteurs de l'histoire, hommes d'action qui dcimis Adam ont gouverné le monde par la politique ou par l'épéo ; penseurs qui depuis Eve écoutant le serpent ont le plus influé sur son âme par l'idée et le seatiineot. La région inférieure c'est le chaos où tout viendra s'abtmer et se régénérer par le feu double principe de vie et de destniction. L'apothéose du christianisme donune . disais-je, la composition : le Christ debout, les bras étendus dans une ùcohi d*étoiles, s'élève vers la lumière incréée; les vieillards de TApocalypse lui présentent les sceptres, les couronnes temporelles des rois, et Tencens qui figure les puissances expansives de Tâme. A sa droite volent la Foi, la Charité, et l'Espérance qui , sous l'image d'un squelette , jette par la bouche des bouffées de fumée, pour nous montrer ainsi que toute attente est vaine. Pensée amère d'un cœur desséché! Elles ramènent vers le Christ les divinités du Nord : Odin, appuyé sur sa branche de frêne, l'oiseau noir et l'oiseau blanc pen lus sur ses é[mules et lui disant le passé et l'avenir; Thnr. lo dieu de la guerre, (juabandonne sa louve Kria, hérissée par la fureur de voir son maître infidèle s'agenouiller devant le Christ triomphant.
De l'autre cAté de l'horizon , la Prudence couronnée de serpents, la Justice la balance à la main, la Tempérance tenant sa règle et la Force revêtue de ses armes d'or, poussent devant elles les divinités plus récalcitrantes du Midi, Jupiter et les dieux inconnus. Sept anges sonnent de la trompette : Brahma, Siva et Vicbnou, Osiris, Typhon et Orus, Ormuzd Arihman et
Mithra arriveal du fond des solitudes de rOrieni et viennent assister d*un œil hébété à l'ascension glorieuse du Christ.
Uhîstoire se déroule sur la terre : Zoroastre enseigne à Cyrus et à ses guerriers la théorie des deux principes du Bieu et du Mal, représentés par les deux globes qu'il tient dans ses mains, l'un constellé, Tautre rempli He Teu; les Kgypiions instruisent les (irecs pariiù lesquels on remarque Pylhagore, Platon, Hippocrale, Homère oiilouré des; Pot tes, et loin los Sibylles.
Du ( ùt«^ oppose, Melcliisedec h ol Alualuuii Iransfoniieiil le Sacrifice; rsoé, insulté dans sou ivresse, est venge par l'esclavage des eiifaiils de Cbam ; Moïse arrive suivi des Rois et des Prophètes.
Alexandre et Ptoléniée remettent à César le piau d'Alexandrie, siège de Teaipire du nioude; Auguste apparaît accompagné de Virgile; Tacite contemple les luttes du Sénat et du Peuple romam; Néron et Domitien excitent leurs bourreaux contre les martyrs du christianisme.
Mais, à Popposé , la Vierge guide la famille chrétienne ; saint Jean s'arrête troublé par les visions; saint Pierre, chef de la nouvelle tradition, remet les clefs à saint Lin, le premier pape , son successeur ; saint Jacques annonce la bonne nouvelle à la Madeleine qui lui tend les bras — (elle fait pendant à CféopAire), — sainl l'Jicmie donne du jiaia et des vêtements à des enfants nus et afTaiho>; siiiiit Paul, le chef de la doctrine. re\i>li(|U(« iiu\ dortcurs de Tliglise; Tempereur Coustautiu porte i étendard de l;i croix.
Voici rinv.i.sioii des Barbîircs , le schisme tle Mnhomef . l'incendie de la ba)lioihè({ue d'Alexandrie , la résistauce de Pelade et de Charles Martel ;
Les moines copiant les manuscrits échappés à la torche
d'Omar;
Le pape et l'empereur qui reçoit la couronne à genoux consacrent la double autorité du tr^ne et de l'autel ;
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Pierre rErmtte prêche les croisades à Godefroy, Richard et saint Louis ;
L'empereur Frédéric d'Allemagoe reçoit la Poésie et l'Architecture des peuples de TOrient sous la protection d^Haroun el-Raschid.
Les modernes occupent le premier plan de la composition : d^un c6(é Swartz, l'inventeur de la poudre, la présente à Charles-Quint; Gutenberg a trouvé la combinaison de ses caractères; Luther déchire les bulles de la cour de Rome; un
sénateur de Gènes remet la boussole A Chrislophe Colomb et à V;is( (> (le Gama; Ignace de Loyola et Bt)ssuet se roiiccilent pour arrêter les progrès de la RéfoniK' ; Hi( liclicu , (-loniwcl , Pierre le Grand, forment un groupe politique; Louis XIV et Médicis compnrent leurs siècles; Voltaire. Lavuisier et James Watt se pressent autour de Napoléon 1" qui , d'un pli traînant de son manteau impérial , cache au spectateur la tète de LouisXVi et le couteau de la guillotine gisant à ses pieds. De l'autre côté sont les penseurs et les artistes : rarchitecte
de Téglise de Colc^e, le Dante, Shakspeare, Galilée, Mozart, Descartes , Leibnilz , Bacon, Cuvier, et Jean-Jacques Rousseau qui donne le Contrat social à Washington.
Quelques jours après la révolution de février 1848 , Chenavard déroulait aux yeux de M. Ledru-Rollin le croquis des' épisodes qui se rattachent à la composition principale , et le ministre lui ordonnait d'eu faire une suite de cartons de grandeur naturelle poui' la décoration intérieure du PaulhLou. Toutes les traditions y devaient être exprimées par ordre de successiou dans leur iutéi^rite et leur équivalence.
Le travail fini, le gouvernement républicain aurait fait une nouvelle inauguration de ce mouuuieut, voué par la reconnaissance publique à la mémoire des grands hommes, et tant de fois détourné les événements de sa destination révolutionnaire; il fallait enfin assurer Tinviolabilité de la tombe des morts illustres
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en plaçant leur mémoire sous la sauv^;arde du peuple et de Thonneur national. Afin d^éviter les conflits de Popimoa toutes les fois qu'il se fût agi de conférer à un homme de génie les hon^ neuiv du Panthéon, le pouToir eût prescrit Tiotervalie d'un siècle écoulé entre le jour de sa mort et celui de son apothéose. Le monument devenait, dans Tidée de Tartiste, le sanctuaire cte toutes les intelligences, comme le Panthéon de Rome fut le temple de Ions les dieux,
Suivoub au Palaia de rEœposition universelle des beanx-arls^ les cartons de Chenavard dans l'ordre qui leur <^tait réservé au Panthéon; les séparer du temple, ce serait leur faire perdre quelque chose de leur caractère préconçu. Ou verra plus loin pai* quelles circonstances ils sont restés sans emploi.
Le plan du Panthéon est une croix grecque : des colonnes engagées dans les parois intérieures de l'édifice les divisent en quarante- trois grandes surfaces que les tableaux devaient occuper eu faisant le tour du monument, à commencer par la gauche du spectateur entré par la porte prindpale.
Les voici par ordre rapide :
Les eaux montantes du Aéïv^ couvrent la feoe de la terre. Quelques hommes réfugiés sur des bancs de rochers qu'envahissent les flols luttent avec dus géants primitifs et K animaux féroces : les mis tentent d'entraîner leui-s tamillt s i t leurs amis vers les plus hautes cimes; d'autres seront détruits sur les arbres par d'enorrups serpents qui les attendent. La silhouette désespérante de l'arche de Noé illuminée par les éclairs et les carreaux de la foudre disparait dans l'immensité.
1. Dix-MQf MulciMttt y ootéi» pbeét; je commis le» «wtraa, mais inachevés.
Babel escalade les nues î les impert-eptibles ouvriers qui fourmillent au summet de la tuur seiijl»kiii iA.i^iiés par le verlijtçe de Tabime eu regardant eu bas rarcliilecit' ei le .sciil}>teur réunis auprès d'uue échelle. Le désert déroule sa slei iie étendue.
Holsef retiré but le mont Oreb, écrit les Tables de la Loi; Aaion l'attend à l'entrée de la grotte, tandis que les Bébrenx dansent dans la plaine autour du veau d*or, imprévoyants de la colère du législateur et des trésors de la vengeance de lébovab, le dieu jaloux et vengeur.
Les prêtres de l'Egypte, rangés autour d'un roi mort et dt^pnsé à la porte du sépulcre, lisent au peuple assemblé le jugement suprême. Les barques dorment amarrées sur le NiL À rborizon, les pyramides.
Zoroastre et tous les prôtres du lofiiple de Pei-sépolis sont égorgés par des soldais au pied de Tautel igné. D'autres guerriers accourent à travers les colonnades du lieu sacré à la voix de leur chef. La puissance sacerdotale de TOheut est tombée sous le glaive.
VI— VII
La caste militaire triomphe dans ces deux sujets consacrés à la guerre de Troie : le Siège et V Incendie Homère, «youtant une corde à sa lyre, chante au premier plan du tableau ce grand événement à un berger, à un s(ridat et à un législateur qui , réunis autour du poêle, représentent la société tout entière. Orphée,
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tournant le dos iiu spectateur pour regarder le passé, chynte les (raditious primitives sur la harpe ^jiyplienue.
Les sept sages de la Grèce autour d*une table frugalement servie échangent leurs pensées sur les destinées du genre humain et recoivoit d^un architecte le plan d'un temple qui s^élève.
Hérodote vient lire son Histoire aux Athéniens célébrant la fôte des Panathénées et donne des signes de faveur au jeune Thucydide qui lui est présenté.
Socraie après avoir bu la dgufi expire lentement sur son lit; la coupe funeste est renversée aux pieds de ses disciples consternés ; quelques amis du sage descendent IVsratier de la prison ; le geftiier tranquillonienl as-^is ;illriid pour se retirer que le philosophe ait rendu le dernier soupir,
Démosthèoe tient la multitude esclave de son éloquence dans FAgora dominé par Tacn^le d* Athènes.
Ici le peintre confiait au sculpteur la statue d'Alexandre , le représentant souverain de l'unité du monde antique.
Sac d'Athènes : les temples sont dépouillés de leurs statues et de leurs trésors.
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\a\ civilisaîioii jolie ses dernières lueurs dans la bibliothèque d'Alexandrie; les sopbu>tes arj^umeulenl du haut de leurs chaires.
}jo monde romam sort avec Romulus et Kémus (rouvég parmi les roseaux du Tibre et renouvelle la face du monde. Les bei^ers du Latium enlèvenl les jumeaux à la louve qui les allaite sur les rives du fleuve. Le repas sur Therbe que les pasteurs ont quitté fait contraster leurs mœurs douces et pi iuiilives avec l'humeur belliqueuse et iarouche de la race qui \'d surgir et eucbaiiier Tuuivers.
Junius Brutus a condamné ses tils : la itMc du premier est tombée; le second , peuciié sur le billot, tourne eu vaiu ses rcL^ai ds suppliants vers le père implacable qui fixe ses yeux sur les victimes sans tourner la paupière, et repousse d'un geste dédaigneux un ami attendri qui voudrait, en étendant un pU de sa toge, lui voiler Fatrocité du spectacle. La mère, soutenue par ses suivantes et les bras tordus de désespoir, implore son époux qui demeure muet, sourd, immobile comme un héros de bronze.
Rome assiège Carthage : ses soldats tendent la catapulte el ouvrent la brèche par le bélier; les échelles sont fracassées par le poids des assaillants ou renversées par les mains désespérées de leurs ennemis; la légion forme la tortue et s*avance dans sa carapace de boucliers jusqu*au pied des murailles meurtrières. Les Garthaji^ois sont écrasés dans leurs sorties; Rome fait son entrée victorieuse.
XVUI
Scipion, entouré de ses lieutenants, pardonne aux vaincus et donne à Tarmée l'exemple si célèbre de sa c(»itinenoe en respectant les captives qui soni à ses genoux.
La guerre civile (Irrhire les entrailles de la république roiuaiue. César passe le Rul»ieon : c'est le malin: les soldats se i-évcillent dans leurs tentes disséminées coninje des rurlu s dans la campagne; une sentinelle ju rduc sur un montieulc contemple avec anxiété son chef à cheval, arrêté au milieu du ruisseau, la lèle soucieuse et couverte par un (*oit) de son manteau, les yeux fixés sur la borne milliaire redoutable et franchie.
Les guerres civiles finissent. Il est nuit ; Gaton mourant dans sa tente remise les soins de ses compagnons qui veulent refermer la blessure qu'il vient de s'ouvrir au flanc et lit une dernière fois
le traité de Platon sur V Immortalité de Pàmc; son neveu Brutus s'écrie : Vcrlu, lu n^'s i/n'un mol! en se jetant, dans son sublime désespoir siii' son e|)ee (|ni \o traverse de part eu pari. La dcTuiUo de l'hilippes (uui'billoiiiie encore dans le crépuscule; les ténèbres s'épaississent et étoutreut par degrés le choc retentissant des armes et les cris du carnage.
Auguste, entouré de généraux, de ministres, de prêtres qui
égorgent les victimes et d'auiîures qui lisent daus leurs entrailles palpitaules, ferme les portes du lemple do Jauuji.
Virgile lit ses vers prophétiques et montre du doigt l'ère nou-
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velie aux poètes fomains. Des moisBonneurs coupeul les blés jauois dans les campagnes fécondes} les bergers Tienneoi oflHr au poëte des couronnes de fleurs et une jeune brebis , allégories naïves à la douceur de ses chants qui annoncent la paix du monde.
XXUI
Jésus Tient de naître sur la paille de l'étable éclairée par un pftie falot entre le bœuf et Véne ; la Vierge assise par terre veille sur son enfant; saint Josepb debout garde la porte de Thumble réduit.
Jésus parle au peuple sur la montagne : pauvres, aveugles» boiteux f paralytiques, femmes et enfants, toute Thumanité gémissante, se pressent autour du Christ consolateur : « Celui d*entre vous qui sera semblable à cet enfant, leur dit-il en élevant dans ses mains le plus jeune, entrera dans le royaume de mon père. » Les troupeaux errants se désaltèrent dans les ruisseaux et ruminent sous les ombrages; les pèlerins gagnent Ips hoiii^ades ot les caravanes s'allongenl dans les chemins poudreux..
Jésus va mourir pour la liberté du monde : attaché à la colonne, les verges sanglantes dispersées à ses pieds sur les dalles rougies, les cordes nouées dans le vif de ses chairs, il tourne des r^rds douloureux vers sa mère immobile auprès de lui, le cœur noyé dans l'angoisse. Pilate se lave les mains du sang du Juste sur Tescatier de pierre qui mène à la prison.
Mais la parole du Juste a refleuri sur sou tombeau; les chrétiens fidèles communient sous les deux espèces au fond dés cata-
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combes. Âti-dessus de la voûte qui les abrite passe en oe moment un triomphe romain : l'empereur s'avance sur son diar, précédé d'élépbants caparaçonnés, de prisonniers, de dépouilles opimes et va rendre grâce aux dieux de sa dernière victoire, loin de songer que le sol est miné sous ses pas par une secte obscure dont les doctrines vont à leur tour conquit le monde.
La vieille société se défend par les supplices de la hardies des novateurs. Pierre est crucifié la tète en bas , léguant la mémoire de ses actkms vaillantes; Paul va passer aussi par la main du
bourreau, niais il a semé la parole de rivage eu rivage comme le laboureur répand le blé dans les sillons; il peut niouni, iia mission est remplie. Les cluélieus allongent leui-s télés atUigées à travers les barreaux de la prison.
La religion du Christ est montée sur le tiùne ( iijioio! avec Constantin : l'empereur, incliné devant l'évêque, ret^oit l'eau du baptême ; les prêtres et les ofiiciers militaires entourent les deux représentants de la souveraineté; les fidèles se pressent autour de la cérémonie.
Attila se précipite à la tête de ses imrdcs barbares, traînant avec lui le meTirlre, le pilinge et rin< en(li(»', mais le pape, porté dans sa riche litière à la tète de son clergé, descend lu galerie de pierre de sa métropole et s'avance à la rencontre du fléau de' Dieu qui, frappé de la pompe du christianisme, s'arrête comme foudroyé sur son cheval effaré. Au fond du tableau, le môle d'Adrien se noie dans des tourbillons de flamme, et la colonne
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de iiajau prolonge dans le ciel obscurci sa spirale d'airaia
Les pères du désert, dégoûtés du monde désolé par les invasions, élèvent leur âme à Dieu du fond des solitudes et ensevelissent à Tombre d'une épaisse forêt un de leurs frères qui vient de mourir. Le lion est accroupi comme un dogue tranquille aux pieds de saint Jérôme.
Le pape Grégoire Vil, assis sur son trône pontifical et couronné par lesévéques, représente l'apogée dudiristianisme* Mais une religion nouvelle surgit à l*Orient.
Mahomet menaçant, debout dans nnc grotte . arnio do son épée à doiililo pointe symbole de ses deux pouvoirs spirituel et temporel , est retenu par son jeune disciple Ali , tandis que le vieil Abou-Becker couché, Toreille tendue contre la terre^ écoute le galop égaré des cavaliers lancés à leur poursuite.
Haroun-el'Raschid, assis dans son jardin an milieu de sa cour, reçoit avec bonlé le livre qui lui est off«rt par un poète
agenouillé.
Ici la statue de Charlemagne, représentant l'unité du moyeu âge f eût faii pendant à celle d'Alexandre.
Godefiroy de Bouillon et Pierre rErmite à cheval sont précédés
1. L'artiste !;r> i AnfonoMit M, comme p«r complaisaiiee, à la tnditloB de rÉgUse bit {tasser AUila à Rome.
et guivis des croisés qui défilent, la lance au poing, sous une des portes de la ville montueuse de Jérusalem.
Les poètes sont réunis (l;in> un j)iiysiige arrose par uu fleuve qui va se perdre derrière les inoiitagues : le Dante pleurant Béatrix est consolé par Laure el Pétrarque ; le Tasse , seul , assis par terre, exprime les égarements de la folie par le désordre de ses vêtements et la fixité de regards; l'Arioste, au milieu d*un groupe de belles femiûe«, fléchit le genou devant la princesse d'Esté pour lui offrir le potoie de Roland; Fiammetta raconte à un nombreux auditoire les contes de Boocace assis auprès d*elle.
La voix des révolutions modernes a poussé son cri d'aigle du
haut des rochers de Rutli : la lune éelaire les montagnes el les lacs de la Suisse couverts de luuques tuinuitiieuses qui vieiuicut au rendez-vous de Guillauiue Tell. Les trois chefs debout sur luie cime, les mains enlacées et le plus jeune déployant uu drapeau, jurent d'aflrauchir leur pays dos tyrans.
Le christianisme défend en Europe son pouvoir par rinquîlion. Les moines du saint office interrogent un captif; les valets des bourreaux traversent la scène emportant un malheureux qui vient de subir la queslionf une troisième victime étirée sur le chevalet oppose au supplice toute l'énergie de sa conscience, et reste sourd à la voix de ses interrogateurs. Des rideaux entr*oaverts laissent voir au fond du tableau le noir tribunal et ses instruments de torture.
XXXYllI
Christophe Colomb et ses compagnons ont débarqué dans le '
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Nouveau Monde. Les timides indigènes prennent la fiiite devant les aventuriers qni dégainent l'épéc et couchent le mouiiquel; les moines tirent leui*» crucifix.
Gutenberg, appuyé sur la bar ro de la presse^ collalionne avec son associé le premier psautier imprimé.
Luther déchire les bulles du Pape du haut de sa chaire eutou-
ive de ses ardents serinfoni's qui brûlent les débris des parchemins fnliTiiné?. Des t;uiaiit|(ies dévalisent une éi,'lise et renversent les |)r«'Ues resis(cul ; .Mélanchlon remet nue l>Uile à Ulrie de Uulten ; le {)eiQtre Lucas Crauach écoute la voix de Luther avec eathousiasme.
Louis XIV, assis au milieu de sa cour dans les jardins de Versailles, observe sur la carte de Hollande déroulée devant hii les |)riii< jpaux points des opérations de l'armée française iii(H(|ui'S par Louvois; Colbert semble regretter l'arirenl que la gloire coijle à la France; Condé attend avec tino iinpaliciK e iiirlce de fierté les ordres du roi qui parait interroger .M" de iMaiuteiion suivie des ducs du .Maine et de Bourgogne ses disciples, taudis que du haut d'une terrasse fleurie M"" de Montespan , en compagnie de MM"*** de Fontanges et de Sévigné, laisse tomber, comme par mégaide, une rose aux pieds de son royal amant. Corneille, Racine, Molière, Boileau et La Fontaine attendent dans Tombre le moment favorable pour s^approcher de Taudienoe du monarque. Bossuet veut travailler à part à la conversion de M. de Turenne; le Puget propose sans succès à Le Nôtre des groupes de sculpture et des projets d'embellissement pour ces jardins aux verts bosquets , aux fontaines jaillissantes.
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La Révolution comme la Justice arrive à pas lents, mais elle arrive : le cabinet de Voltaire est son laboratoire, les encyclopédistes sont ses ouvriers. Voltaire reconduit Dalembert <}ui tient un manuscrit roulé; Diderot est déjà descendu de quelques marches de Tescalier tournant; Buffon, Tabbé de Bemis, Turgoi, le duc de Richelieu et Condorcet montent à leur tour pour rendre visite. On ne voit pas la Gousliluaiilo, mais l'esprit la devine; la Convention la suit.
L*orage de ia révolution a promené vingt ans à travers TEurope ses idées et ses bataillons. La vieille Humanité vient de faire le tour du Panthéon laissant de colonne en colonne un de ses grands récits sur les murailles de pierre. Voici le dernier tableau qui revient faire face au berceau de Thistoire, au Déluge qui a ouvert la série ; c'est pour ainsi dire le dernier chapitre, l'épilogue d*un livre.
I).iii> une Inirque à flot sur le fleuve îillégoriqne du Tenqjs, sont enlii's et vont partir pour l'iiiiniortalitt" les lioiiuiics sii)m'- I leurs (jiii ont eu le rare privilège d'imprimer leur cachet souverain à une des périodes générales de l'hisloii'e : Alexandre, César, Charlenia^ne, Napoléon 1". Des génies de ninindre taille, Cbarles-Quint, Grégoire VU , ne peuvent prendre place dans la Barque des qtuUre Emperews/ d'autres se noient dans le fleuve aux flots profonds qui entraînent et engloutissent les mcmarques et les insignes de leur puissance tombée : glaives, sceptres et couronnes. Les héros de la Révolution française , Constituante et Convention, tribuns, publicistes, généraux et soldats de la Répu-
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bliquc, débris de la grande armée de TEmpire, répondent par des acclamations aux adieux du plus grand homme des temps modernes qui, après avoir passé la dernière revue des hommes de son siècle attachés au rivage, semble se retirer en reculant dans les profondeurs de Tétemité. Le ciel du tableau est traversé par la Hort qui feucbe tous les êtres vivants; V Amour vole à sa suite, semaat les germes régénérateurs de tout ce quelle ilétruit.
Une frise à peu près cnnrtto solon la disposilioa ties fresques du (.atiipo Sauto de Pise , et tioiit ie> crotjuis dorment sans eiiijiloi dans les portefeuilles de l'arlisle , devait faire le tour de Tédi- (iee iniinédiatcment uu-deâsus des quarante-quatre grands sujets placés dans les entre-colonneinents et que nous venons de faire Gonnatlre. C*est une sorte de Biographie universelle formant le complément de l'histoire générale : les premières divinités mythiques tiennent la tète du cortège; les intelligences modernes en ferment la marche, chaque individualité portant le cachet général de la civilisation de son temps. Sur les faces supérieures des piliers triangulaires qui soutiennent le dôme du Panthéon, à la place même des pendentife peints par Gérard, l'artiste résumait ainsi les quatre âges de Thistoire : la Reliyioit, VArt, la PkiUmphie et la Science, el adossait aux piliers mî^raes les quatre statues de Moïse, Homère, Arisinic ci (laliléc.
Il devait (aire tradiiirt' eu iiiosaKpio >ui- le pa\c du leni|»le, imiiiediatemeat au-dessous des élut] eoiipolcs. ses cinq allégories de tonne circulaire : la l\iliiujénesic sociale, le crucilienient de Jésus-I^hrist , allusion au lien éternel qui unit la vie à la mort, le Paradis, le Puryaloirr et ï Enfer, trois sujets où se trouvent mêlées les hérésies de l'auteur aux idées du Dante, et destinées à représenter les fins dernières de l'homme.
Dans l'emplacement actuellement occupé par le mattre -autel en planches peintes de Sainte-Geneviève, l'artiste élevait son trophée emblématique. L'Éléphant de l'Inde, le Bœuf de l'Egypte,
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la Licorne de la Perse, lo Sphiux de la Chaldéc , sculptés en granil rose et accroupis sur les tiois marches circulaires d'uD monumeut ramené à la conliguratiou d'un autel chrétien , supportaicDl ensemble la Barque des derniers Égyptiens» l'Arche des Juifs et le Galice des Oirétiens superposés en pyramide. Une coupole ronde à ciel d*azur constellé et dont l'étroite frise extérieure était décorée des signes du zodiaque s^élevait sur douze colonnettes au-dessus de ces symboles mystérieux.
M. Ledru-RoUin avait si bien accueilli tous ces projets, qu'il vint à l'idée de Ghenavard de lui proposer aussi la décoration de rH6lel des Invalides.
Sur les quatre murailles d'environ quarante-cinq mètres chacune formant reiiceinle de la cour d honneur el entoures dv soi\aule aiTa"it'>, il voulail tracer ( oiniuc en (jualre chaiils rcpojx'c liançaiso, de Tinvasiou di'S Francs à celle drs Hurharcs. de la |uvdication des croisades au supplie e de Jeanne d'Arc , de Umis XI aux États généraux , de la nuit du 4 août 1780 à la Révolution du 24 février 1848. Sur chaque pilier des arcades se dressait le portrait eu pied d'un guerrier illustre, ul au-dessus de sa tète revivait son fait d'armes le plus éclatant. A la statue de Napoléon, qui est déjà aux Invalides, devaient se joindre celles de Charlemagne, de saint Louis et de Louis XIV.
Le ministre avait encore souscrit à ce projet j mais des avis officieux ne tardèrent pas à le faire revenir de sa libéralité. On objectait les proportions exceptionnelles de la double entreprise des Invalides et du Panthéon, et la chose peut-être la plus nuisible à l'artiste, ftat sa tentative de créer en queUjue sorte un précédent de désintéressement eu soutenant dans ses devis que riilul de\;iit taire à peu de frais de jurandes choses. Les cu|)idités s irrilerenl de vou- lui artiste de qiu hpic valeur siî borner connue un. simple ouxiier à ne demander de son travail que 10 francs par jour pour lui-môme et pareille Murnue pour les quatre ou cinq auxiliaires quUl prenait sous sa direction.
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L'eiilicrc décoration du Panthéon ne devait pas dépasser le prix de 00,000 francs. Le ministre , tourmenté de tous côtés, aban" doDDa le projet préparé pour les iavalides, et confinna par un décret spécial sa commande des travaux du Panthéon, sans se laisser arrêter ni par les cris, ni par les pétitions criblées de si^atures ennemies.
Chenayard achevait, apràs les deux années 1848 et 1840 , ses siqets les plus importants ; il fut visité par les journalistes, qui en parlèrent et donnèrent par leurs interprétations l'éveil à T opposition du clergé.
Une commission, présidée, je crois, par M. de Montalembert , publia <lans qu('k|u<'s journaux ultrauioiilains sa protostatiou contre ces lUiat^t's ()ulrnp;ennt«'S ])our ri*l!j;lis(' cl ruiiitMjs(.'S pour TKtat. Chenavat'il re[)la^ua avec assez de lincssc vl de diiînité: mais il avait reçu la flèclu' en plein cœur. Il était sans doute dans* le droit de ses convie lions politiques et religieuses; mais ses adversaires n'en suivaient pas moins, de leur côté, la logique de leurs principes et Tinflexible loi de l'orthodoxie. Qui pour^ rait les blâmer? Ils ne faisaient que prô6ter avec la plus parfaite conséquence d'une occasion qui leur était offerte d'efEetcer avec ftpreté la dernière trace du ministère de la Bévolution. Comment Ghenavard a-t-il pu paraître un instant surpris de la guerre dirigée contre lui ? Pas une de ses idées n'est acceptable en effet pour un catholique. Le plus tolérant des chrétiens ne pourra jamais reconnaître l'équivalence des traditions religieuses, lui qui vénère dans la sienne une vérité précisément établie sur l'er^ reur absolue des cultes antérieurs.
On ne sait pas jusqu'où seraient allées les fureurs et les fulminations si le clei>;é eût vrainn iit peiiétiv alors la pensée intime de l'artiste qui était de fonder une nouvelle religion sur les débris accumulés de toutes les ( royan( es. Ecoutez-le plutôt luimf^me : — « A partir du moment où je vis, dit-il, s'agiter l'opposition de la sacriblic, je conçus la plus vive inquiétude sur l'avenir
de mon œuvro. J'y aUachai.s uii si grand prix! Peul-i^lre aussi n'arrivo-t-ua jamais à rôalisor rlrs travaux de celte iiiiporhiiK e qu'en s'en exaséraul à sui-niènje la portée : je me rnnsidejais déjà au milieu (II' mes carions comme un pliili)S()|)li(' . ou plutôt comme un prêtre loiulaut uuc uouvellc religion. L'art n'est autre chose pour moi que l'instrument, le moyen qui me sert à rendre aux yeux du peuple toutes les traditions sensibles et équivalentes, à ériger enfin la raison en dogme et rhomme en divinité. Toute religion n*est autre chose, à mon sens, que la plastique des idées. Tentrevoyais déjà dans mes auxiliaires le premier noyau d^une confrérie d*artbtes qui devenaient pour ainsi dire les diacres du nouveau culte inauguré dans le Panthéon. Ah I combien je regrette aussi ces doux reAiges offerts par le moyen Age aux natures contemplatives! L'art pourrait encore renouer aiijuurd'hui le lien si puissant, mais brisé de la vie monastique. Une corporation d'artistes fournirait à l'Etat les architectes, les peintres, les scnljilciirs iiétu^ssaires à l'exécution des plus vastes (ia\au\ sur Ions les pniiit> la France. Le (Icsiiilcri'SM'nn'ut , prennère loi de celtt' counnuiiaute tratei lu'llc , aurait permis au fl;()uverneHient d'acquérir à modique i)ri\ toutes les richesses de Tart. » Hors de la confrérie pas de salut pour les artistes.
Cheuavard ne se bornait pas à faire du Panthéon le temple du génie français; il y appelait les morts illustres de toutes les nations fidèles à Tinitialive de la France. Il voulait aussi établir au centre de chacune des douze grandes circonscriptions françaises une nécropole provinciale destinée à recevoir dans son sein les notoriétés des environs, cinquante ans après leur mort, et à les présenter, le siècle révolu, à la consécration du Panthéon de Paris. La province , pense -t- il, eût tenu à honneur d*encourager dans son propre sein ses hommes intelligents (elle les déteste), et à opposer son émulation comme un contre -poids nécessaire aux excès de la centralisatiuii. lùlle eût naturellement confié l'exécutiou de sa nécropole ù ses artistes depurtemeuliiux , selon le
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thème U arclii lecture le plus conforme au caraclère spécial de ses traditions: il falhiit, |)ar exemple, le style tçree à la Provence, le moresque au Lauguetlor, le romain au I.yoïiiiais, le gothique aux contrées du Nord. T.e fedendisme aurait tue la France.
A chaque nécropole était annexée une université dont les locaux spacieux pouvaient recevoir la jeunesse la plus nombreuse et comporter dans le plus grand ordre le développement futur des bibliothèques et des collections scieutifîqTies. Il y avait encore de grands amphithéâtres, des salles de bains, des gymnases, des manèges, des salles d'armes, tous les moyens de santé, d^action et d'énergie physiques. La jeunesse, espoir du pays, gardienne née de la nécropole, entretenait comme un feu sacré dans son âme le culte des ancêtres et de la Patrie. Ces mobiles puissants de fierté et de moralité civiques , auraient fait surgir l'inspiration de Tâme des artl^es , et provoqué les chefs» d'œuvre, s il faut en croire Chenavard. Je n'en crois rien.
« Je voyais déjci. dit ce législateur, loin des villes corrompues, au milieu du site le plus aîîroste de la province, s'élever ces monuments véuerés par les pojiulalious uaiives. Quel avenir s'ouvrait à mes yeux; mais je comptais sans les hahifudes d'un siècle à la fois brutal , frivole , hostile aux grands sentiments et aux nobles idées. Je n'ai fait qu'un rêve , mais quel i-éve ! »
Comme il ne sortait encore des sollicitations hostiles du clergé aucune décision ollicielle contre l'artiste, il continuait ses car^ tons dans les ateliers qui lui avaient été accordés au Louvre , non sans quelques transes et sans de noirs accès de mélancolie, lorsque, à sa grande douleur, le Panthéon fut rendu à Sainte- Geneviève.
Quelque temps après , le btm Chenavard fit une respectueuse visite à Monseigneur l'archevêque de Paris , qui voulut bien , à son tour, se rendre dans les ateliers du Louvre, suivi de ses
grands vicaires et de M. Romicu, alors directeur des Beaux- An».
« Je brûlais de savoir, dit rarliste , ce que Mooseigxur pourrait dire de mon résumé imparlieU de toutes les traditions religieuses qui lui avait été présenté comme si profondément injurieux au christianisme et à toute morale. II avait éli- cvideimnent l»it>u averti pai tjiirlques docteurs zélés, qiii étaient déjà venus me voir »'( iiraviiieiit pour niiisi diie fait subir à mon chevalet une espèce d examen eu théologie, qui nalurelleineut ne nie montra pas très -orthodoxe. L'archevêque tut exempt de toute pédanterie et plein d'une bienveillante indulgence. Ses manières fines, polies et même affectueuses ne s'altéraient dan- i ue entre\iie que dans les moments où je faisais ressortir par ta libre explication de mes tableaux les hérésies les plus notables. M. Komieu, Tauteur du Spectre rouget se montra le plus rigoureux des théologiens. Tandis quMl opposait des argumente in^nus à ce quUl appelait mon Panthéisme, Monseigneur sans Técouter examinait simplement les tableaux , et ses vicaires atténuaient avec courtoisie les pointe de dissidence tant accusés par Tancien et jovial préfet de la Dordogne. »
Enfin , le clergé rentra bannière haute dans le Panthéon , aux éclats du rire funèbre de Voltaire, et environna de planches les tombeaux les |)liis illnslres pour que la main de Rousseau ne montrât plus au voyageur le flambeau de la Hé\ olu!ion Iraiieaise par la porte eutr'ouverte de son cercueil de bronze; la croix d'or fui plantée au sommet du fronton révolutionnaire taillé par le ciseau de David, au-dessus de la devise : Aux grands hommes la Pairie reeonnaiwanle l Dès lors, Chenavard, congelant ses collaborateurs, a continué ses travaux à l'écart avec une sorte de vague espérance en Tavenir. Il proposait, en 1855, la décoration complémentaire de TÂrc de TÉtoile; Férection, à la barrière du Trône, d*un nouvel arc de triomphe consacré à la gloire industrielle et civile. Il a enfin remué TÂrt, la Religion, la Politique, écrit de longs mémoires inédite contre les modernes théories du Progrès et en faveur des idées païennes, proposé la
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réforme de Tlnstilut, rêvé une chaire d'esthétique, (combiné ramélioralioii du vote universel, renouvelé le vieux projet d'amener la mer à Paris et de lui faire ensnitc liavcrser la France en croix j)ar deux gii^antesques canaux creuses de l'Océan à la Mciliterraiiéo . espérant ainsi chauffer en mœurs parirufiios et commerciales les habifurlrs militaires et révolutionnaires de notre puissance continentale, et oubliant toujours ce proverbe : « Qui trop eoibrasse mal étreint. » A force de raisonner, douter, afiuv mer et nier, il semble avoir perdu la fraîcheur des émotions et l'amour des plus légitimes jouissances. La tristesse qui le prend par moments, c*est la maladie du vide. Un moine spirituel et profond du couvent de la Minerve, qui le voyait dévorer les in-folios de la bibliothèque, lui dit un jour : « Vous étudiez beaucoup dans ces gros volumes, Monsieur, mais plus on s^in^ struit, plus on s'embrouille. »
OUVRAGES DE M. P. GHENAVARD
M. Chonavard a point tr6s-p(nr . [trcsqne pas. Mentionnons loutrfdiîi un tahloau composé de quatre ou cinq iigun>« a nii-coi|)â a la manière du Caravago *. Cttnsloplw Goloiinb tmtuA la première espérienee devenue ai populaire, et qui comaiate à laira tenir un €Buf on le cassant sur une surface plane.
Minibeau apostrophant M. de Dreux-Brézé dans la salk' du Jeu tif Taume, esquisse fort négligée. — Bon dessin , mais détérioré du même sujet. — Le JUartyre de saint Laurent, imitation du Titien (tableau perdu).
QueUpiea copies ou fragoMots de ct^ea d'iprte Renfaraadt, la TitieD, Véroniae, Del HToix, Géricauil. Tout cela est &ît aur des loques de toile ou sur dm noneaux de carton écornés cl traînant dans les coins do l'atelier de lartiste.
Les portefeuilles de M. Chenavard sont remplis de dedsins, de past<>ls et do calques qui foiiiient l'encyclopédie figurée de Vartf ei «ont uAléa i des pilca do bouquina et i des UaaaeB d'âocttbnttons écrites an proaa «t «n va» par l'artiste.
M. Chenavard s'est tenu ordinairement à Ttoui des Expositions publiques; on a pourlaol vu de lui aux Salons de
1841 ; Le Uartyre do saint Polycarpc.
|g|6 : L'Enfer.
«53 : QuelqMft«D8 daa cartooa desUnéa i la décoration du Fwtbéon.
Palingénésie sociale. — L'Enfer. — Le Purgatoire. — Le Paradis. — fommcncemcnt de Hune. — Junius Bru tus. — Siège de Cartbage. — Le Rubicon. — Mort de Caton et de Bcntos; fin de la République romaiM. — Temps d'Auguate. — Ibiaaanee d« N. S. lésosGkrist. — Prédication d« N. S. Jésué-Christ. — Passion de N. S. Jésus-Christ. — Les chrétiens dans les catacombes. — Tcni|« d'Attila. — Les croisés. — Luther à Willomberg. — Temps de Louis XIV. — La Couvenlion nationale.
EXPOSITION UN1V£HS£LLË DE 1855.
Ml». — tw. h CUIS» aas liin-NSiin , i»
HCHENAVARD: Calendr.er d'une philssophie de 1 Histoire.
Digitizéd by Coogle
DËCAMPS
DECAMPS
A U. ALEXANDBE HUODES.
Je ne suis ni le pai-asiie ui Teimenii de la gloire, ni Tesclave du lecteur. Aussi rosj)e(-lueux envers la loi sociale qu'envers mes propres pensées , je ne fais ni pamphlets, ni pané- (Syriques; f écris dans toute la sincérité de mon Ame rhisfoire des artistes vivants comme s*ils étaient morts. Mes jugements ne flatteront ni ne blesseront sans doute ces hommes cél^res, leurs propres sentiments ayant à leurs yeux^ par une vanité bien naturelle, plus de prix que n'en auront les miens , et , d^ailleurs, comme je n'ai été élevé ni à l'école des diplomates ni à celle des charlatans, je dis toujoius ce que je pense, et je pense ce que je dis,
J iii la plus piDloiide vùuératiou pour les maîtres de l'art, quand je songe surtout aux misères fatales môlCes aux grandeui-s de leur vie et que je vois les lavoris de la mode mesurer aujourd'hui leurs mièvreries prétentieuses à la puissante et immuable beauté de leurs chefs-d'œuvre. Lorsque je contemple, accrochées au chevet de mon lit, des estampes de quatre sous, les émngéliUes d'Albert Durer par exemple, mon imagination exallée par ces figures expressives les poursuit jusqu'aux der^ niers confins de leurs rêves mystiques, et ensuite, hélas I les Apôtres frisés de M. Ingres me semblent de pauvres idiots moulés en cire pour représenter la Passion de Jésu»43irist au carré Marigny et è la foire de Saintp^toud.
Je u échangerais pas contre tous les tableaux si chèrement
SI
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payés de M. Ary Sclieffor lo plus petit niorcctui gravé de la Mrlancolie, qui coiiIciDpIn do ses yeux profonds cl tristes le spectre du dégoût MMOuaiit ses ;iil(>s de chauve-souris sur la ligne de l'horizon oîi le ciel et la mer se confondent dans rinlini, aux derniers rayons du soleil couchant. Les plâtres des î^éants de Michel -Auge, vus à travers les lueurs de mon foyer qui s'éteiat, me semblent projeter l'escalade du ciel , et la ?iuù endormie au milieu de mes livres . rouvre à mes yen\ do honte les PhrynéSy les Bacchantes de Pradier^ par ses formes grandioses, et me dégoûte à jamais de nos amours étiques et violentes par le calme souverain de sa beauté. Dans un ordre bien différent, les ascètes qui méditent et prient sous les porcbes gothiques ou dans les cadres primitifs m*émettvent également par leurs expressions radieuses; mais les ouvrages de nos jours, remplis d*ar- * tifioes pratiques au détriment de la prisée et des élans du cœur, me laissent insensible et glacé. N'allez donc pas craindre que je compare, comme taiil de ciitiqucs aimables Tont fait si souvent avant moi, la Patrottillr lunjuv de M. Dccarops, à la Houde des boiirycois armés d'Amsterdam (jui s'a\ancc tuiuulluciiïicijienl, au bruit du tambour, à travers les ténèbres maiiiques de Rembrandt. Un tel rapprochement serait injurieux pour les deux maîtres à la fois, et comme j'ai confiance en la modestie de l'artiste français, j'espère qu'il me permettra même de placer sa Défaite des Cimbret au-dessous de la bataille de Salvalor Rosa, qui épuise sa dernière mtiée dans la longue galerie du Louvre. Il y a des degrés en tout*.
M. Decamps a écrit sa propre histoire dans une lettre à M. Véron qui Pa publiée dans le sixième volume de ses Mémoires, Voilà deux hommes qui certes ne trouveront pas mauvais que je me permette de toucher aux vivants. Il est de ma loyai^ de
1. Cour d'assises de Rouen, 18^5.— « le président à M. Ak-xaiidre Dumas, tmoiu: Votre pioiHdoii?— HAponM; Je iiiKif jmt dnmatiqpie, 4 je n^MiladaulaiMktri* de Vkm Comille. pirtBfdait : lf«MieiiT, 0 y « dn digrét m tcut. »
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déposer pour un instant la plume pour laisser à M Decamps le privilège qui lui est dù de parler le preinier au lecteur :
« An V«yn«r, le M octobre t«M.
« Bu vérité, Monsieur, ce n'est pas sans quelque embarras que j'emféprends de satisfaire te désir, tant de fois manifesté, d*obtenir de moi, et sur mon intéressante personne, quelques renseignements biographiques. — Une heure ou deux d*entretien, en me procurant Thonneur et Tavantage de votre connaissance, m'eussent de beaucoup paru préférables. — Je vais tâcher de suppléer en quelques lignes à cet avantage qui m'est refusé.
« Malgré la répugnance que j'éprouve à parler de mni, je ne rTois pas devoir hésiter plus longtemps à suivre rexen)[)k' que liront flonné tant de grands honiine-î mes contemporaijis, qui n'ont pas craint d'écorner largement l'œuvre de l'avenir, qui ne prandra certes pas, fen suis certain, et pour beaucoup d'entre eux y le procédé en bonne part. — Quant à la (larlie critique qui, je n'en doute pas, doit accompagner la biographique, je m'en remets à votre discrétion, certain, Monsieur, que vous avez de moi une aussi bonne opinion que moi-même ; ce dont, au reste, vous avez donné des preuves argent comptant, preuves qui ne se récusent pas de nos jours. — Après ce jH^ambute, sans doute inutile, j'entre en matière.
« Decamps (Alexandre-Gabriel ) naquit le troisième jour du troisième mois de la troisième «innée de ce siècle , c'est-à-dire le 3 mars 1803, et, j'ai honte de le dire , aui-uu autre prodige ne signala sa naissance. — Présenté à la nnuiicipalité le jour môme, le petit Decainps lui a» cusé (oui d'une v(»i>L ( vu le \olunie exorbilan( de sa personne) d'avoir enfnMnt je ne sais (juelle loi ou ordonnance , qui enjoint aux. parents d'avoir à faire inscrire les uouveau-ués dans un délai prescrit.
« le paraissais déjà vieux vraisemblablement (je puis bien, ce
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me semble, employer par ci par là la première personne). Tant il y à que fêtais excessivement volumineux pour mon âge; ce qpii ne m*a pas empêché d*ètre depuis assez chétif et souffreteux. — Faites, après cela, des coiyectures sur les dispositions précoces.
« Ce qui eut cours en mes premières années sont choses communes à tous* L'enfant montra d'abord d'assez mauvaises dispositions : il était violent et brutal, bousculant ses finères • l'on 11 Vil augurait rien de bon. Il atteignit ainsi i'àtîe où son pcic : iioinnie de sens pourlaul; jugea à propos d'envoyer ses entants au fond d'une vallée presque déserte de la Picardie, pour leur faire coimailre de boiuie heure, disait-il, k dure vie des champs.
« Je ne sais ce que mes frères y apprirent. Quant à moi , j'oubliai bientôt et mes parents et Paris, et ce que notre bonne mère avait pris tant de soin de nous montrer de lecture et d'écriture. Je devins, en revanche, habile à dénicher les nids, ardent à dérober les pommes. Je mis la persistance la phis opiniâtre à faire l'école buissonnière , «— car il y avait une école en ce pays- là, — et si le magister a rarement vu ma figure, il n'en saurait dire autant de mes (alous. J'errais alors à l'aventure, parcourant les bois, barbotant dans les mares. C'est là, sans doutr , que j'aurai contracté ce grain de sauvagerie qu'on m'a tant reprorhé depuis, et dont le frottement civilisiitem- au(iuel les hoiniaes aujouid luii bon fjré mal gré sont s(nnni> n'a pu me dépouiller totaleinonl. — .Ir ne pi endiais pas la peine d» coucher sur le papier de paietlles piifiililés. si je ne savais de resie combien les moindres |)ar(icularité> intéressent dans la vie des hommes célèbres. — Je reviens à mou sujet. — Ayant vu faire à de petits paysans d'informes Qgures en craie , j'en taillais moimême volontiers; mais, dans ces ouvrages, le croirait-on? je me soumis aux règles reçues. Le génie ne se révéla pas : l'esprit d'in~ novation ne m'avait pas encore apparemment soufflé son venin.
DEC AH PS
« Après trois années environ de cet apprentissage rustique, roussi par le soleil, suffisamment agaerri à aller nu-tèle el parlant un patois inintelligible , je fus ramené à Paris dont je
n'avais plus nulle idée. J'y fis louiïteituis la figure que fait un jR'til renard attaché par le eol au pied d'un meuble.
« Ma pauvre mère, à qui ce mode d'éducation déplaisait horribltMiicnl . |);ii\iiit enfin à ni iiininvoiser el décrasser un peu, et je fus livre à 1 iiu xorable latiu. — Durant dos ;iiinées, les bois, les lairilx, h's courlUs * , inc revinrent en mémoire avec un charme inexprimable; parfois , les larmes m'en venaient aux yeux.
« Peu à peu le goût du barbouillage s'empara de moi et ne m'a plus quitté depuis.
« A la pension , je me liai d'amitié avec un camarade gentil d'esprit et doué dlieureuses dispositions (Philibert Bouchot, mort tout jeune); et, dès que je le pus faire, j'entrai comme élève chez son père qui était peintre. M. Bouchot me donna qn(>lques bons avis; je lui dois des observations utiles; j'appris chez lui un peu de géométrie, d'architecture et de perspective. Je le quittai néanmoins , et fus reçu dans l'atelier de M. Abel de Pujol, que son bon tableau du Martyre de sainf Èlienne venait de placer rni rang de nos iniMlIciii s priiilirs. — Je lr;i\aillai volontiert; daiis les conmieneeuienls: Mallitureuseaieut , le maître, bon el iudulLront. absorbé d'ailleuis par ses travaux, était peu propre à me tnire i'om[»rendre rulilile , l'importance même des études dont je u apci*cevais guère que la monotonie. Le dégoût me vint, et je quittai l'atelier. — J'essayai chez moi quelques petits tableaux : on me les acheta, • i *I>-^ lors mon éducation de peintre fut manquée. Toutefois, je dus beaucoup à un amateur né avec une imagination et une ardeur d'artiste : M. le baron d'Yvry, par ses bons avis et sa verve clialeureuse , me
Lamli, amrtiti, mob i :it )is : friches , herbofin
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tira plus d'une fois de Tapalhie et du dégoût, on plutôt du découragement où je tombais de temps en temps ; depuis mon début jusqu'à sa mort, cet homme aimable et distingué m'honora de sa bienveillante amitié.
« Tai fait suooessÎTement plusieurs voyages, en Suisse d'abord, puis dans le midi de la France, plus tard dans le Levant, et, en dernier lieu, en Italie; mais le midi de la France conserva toujours sa bonne part dans ma prédilection. — Te tâtai divers genres, marchant ft tâtons, chancelant, trébuchant aux ornières et aspérités du chemin, et m'accrochanl aux ronces et buissons qui le liorUenl : sans direction, s;uis théorie, semblable enfin à un navigateur snns boussolo . et ai'tpuisant quelqueluiâ à poursuivre l'impossible. — Soi li par nrochet de l'école de David , je me trouvai nu et désarmé j car, maltçré les puissantes et incontestables facultés de ce peintre, l'absence de toute observation sérieuse, le mépris et l'oubli de toute tradition, fermaient l'avenir à ses errements : — « Voyez la nature! voyez l'antique! » Formule de l'enseignement d'alors, que le moindre examen réduit presque aux proportions d'une niaiserie. S'il ne s'agit que d'ouvrir les yeux , le premier rustre le peut foire ; les chiens aussi voient. L'œil, sans doute, est l'alambic dont le cerveau est le récipient ; mais il faut savoir s'en servir : nul n'est chimiste poui posséder des cornues, il feut apprendre à voirl Là est la théorie , là est aussi le titre glorieux de M. Ingres à l'admiration et à la reconnaissance des vrais artistes : il a bien vu et montré ce qu'il est mipoitarit de voir. Son enseignenienf est fellrmont et si rigoureu.spincnt vrai, que les organisations les ])lus disparates y doivent tr ouver leur compte. Son principe est si radicalement fondamenlal et générateur, qu'on l'a vu poindre successivement dans les œuvres de ses plus violents déti-acteurs. Tant il est certain que toute vérité surnage! — J'ai toujours amèrement regretté de n'avoir pu, en temps convenable, profiter de ses précieuses leçons. Je compris et devinai presque la puissance de son moyen;
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mais il était trop lard déjà , et mes yeux à peine ouverts à la
luiuièie... le mal affreux soua lequel je suecoiiibc m'est vcuu terrasser.
« Dans renseignement , toute théorie a une valeur si elle émane d'un es{)ril juste : c'est le bi\ton de l'aveugle. L'absence de tout principe est seule un mal. Chaque maître part d'un point théorique, et Rembrandt fut peut-être le seul artiste qui sut formuler du premier coup sa théorie et sa pratique sans aucun appris : aussi, pour n'en être pas le plus grand, doit-il 6tre considéré comme le plus extraordinaire des peintres.
« En voilà bien long. — Toutes ces choses sont dans la téte de tout véritable artiste, et je me demande quelle nécessité d'écrire tout cela. Mais il faut bien remplir mon papier. Et que font les autres hommes, sinon dire et redire ce que d'autres hommes ont dit avant emî Ces digressi<»iB m'ont éloigné de mon sujet : j'y levicus donc.
« J'essayai divers genres. Lorsque j'exposai cette grande esquisse de la Dvfaile des (Atnbrcs (que je donnai conjointement avec un Corps de garde lurc), je pensai fournir là un aperçu de ce que je pouvais concevoir ou faire. Quelques-uns, le petit nombre, la parcelle, approuvèrent fort; mais la multitude, l'immense majorité qui fait la loi, n'y put voir qu'un gâchis, un hachis, suivant l'expression d'un peintre alors célèbre et que la France aujourd'hui regrette, à ce que j'ai su quelque part.
> Quant à la critique imprimée (je parle de celle qui se Ut), celle-là m'a toujours traité en enfant gftté, et, sur ma vie! je suis encore à deviner pourquoi j ai été plus ménagé que tel qui me vaut bien. C'est au \n>ïiii que, dans l'opinion de beaucoup, je passe pour vivre avec elle (la critique) illicilemenf peut-être. Je me souviens môme d'une gravure ou iithoi^raphie, dont l'auteur me représente serrant avec effusion les mains d'un écrivain, critique célèbre, que je n'ai malheureusement vu et
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connu pour la première fois que Ytit^. passé. A dire vrai, je suis peu sensible aux complcs-rendus^ abstraction faite (bien eutendu) desélogos, «losquols, conime tous mes confrères, naturellement, je demeure insaliablemenl affamé.
« Je ne cruis pas devoir taire une pai litulai it»' (jui fui pour les dix-neuf vinfrtièmes dans ma » eleltrité juslrmc/il nirnlce. 1^ manie des aiiiiiuiux, qui m'a possédé et me lient encore un peu , celle des chiens surtout et des sint^es en particulier, ni'a • poussé à fabriquer des tableaux., dont ces intéressants animaux fout les personnages. — Ces petits chefs- dVMivre, reproduits, — non, — niais traduits, ou plutôt interprétés par la gravure, m'ayant d'abord mis à ma place, serviront un jour à donner à la postérité la plus reculée Tidée la moins exagérée de ma capacité et de mon savoir-faire. Tant il y a que je suis le peintre des singes, et bien connu pour tel ; ce qui sent un peu sa popularité et ne saurait se trop {)ayer, Ven fais pourtant encore de temps à autre. — Je n'entrerai certainement pas dans le détail de mes productions, nomenclature insipide pour moi, inutile aux autres ; — d*aillenrs les catalogues sont là. Je vous ai parlé des Ltuihrrs luiice (jue ce sujet est cfiracléristique de la voie que je coiii|)Uii> >iii\if; atais le j)eu d'encmniiiiement que je trnii\;ii tl iilioid. Il' fiijiriri', Ir (lé^il• de plaire à tous, (jik' sais-je eucoie? m'en ont plus ou nluill^ ili tourné. — Je tlcnicurai claquemuré dans mon atelier, puisque nul ne prenait l inilialive de m'en ouvrir les poites; et. malgré nta répugnance primitive, je fus condamné au tableau de chevalet à perpétuité. Je vis avec chagrin tous mes confrères chargés successivement de quelque travail sur place. lit était mon lot, là était mou aptitude : pour moi, on tableau à l'efTet était un tableau fait; un tableau de chevalet ne Test jamais. Et pourtant je forçai ma nature. Sans doute, les chétives productions qu'enfantait mon génie étaient peu propres à donner de mon imagination une idée bien relevée.. Je le senlais, (?t je donnai le jour en diverses fois à de grands
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desBÎDS et cooiposilions ; iuai§ ce fui en vain. — On me demanda un tableau de chevalet, alors que j'en avais par- dessus la tète. Je TenCrepris néanmoins, mais avec amertume, et j*allais, après un long lups de temps, y mettre la dernière main, lorsque le mal affreux sous lequel je succombe vint anéantir mes espérances.
« Texposai , il y a une dizaine d'années , une sériç de dessins vivcaieiil excculés, et par des jjroi-étlcs divers {Histoire de Samson). — J'espérais déiiionlrcr (jne j rUiis suM cpl iltlc de développenienîs. Ces coiiipusilioiis, tics-di\(M>Mirt's de coiilcxhue-s et d'elIVls. pi-ésentaient cependant un ensemble homogène dans sa variele ; difficulté vaincue qui pa&sa {>arfaitement inaperçue. Les dessins forent fort loués» sans doute, au delà mèui< d( leur mérite, certainement; un amateur distingué me les acheta généreusement *y mais ni TÉtat ni aucun de nos Mécènes opulents n'eurent ridée de me demander un travail de ce genre. Et pourtant l'esprit d'invention ne me manquait pas, et j'aurais autrefois tir$ parti de l'idée la plus saugrenue si l'on m'eût accordé une salle quelconque. Ce que j'eusse produit eût été fort atta^ quable, j'en conviens; mais enfin, ori^'anisé d'une manière particulière, ce que j'eusse produit fût un peu sorti de ce système de plafonna«e usité. Cela méritait pourtant qu'on y songeât; mais, h»h 1 ,ivoc la prétenlion de niarelui à la (été de tout progrès , nous suunnes peut-être le peuple ie plus routinier do la terre.
« Sans me mettre îiu niveau de cet excellent artiste, j'eus le sort de Barye. Ce génie piquant et original, aux aptitudes et études spéciales, qui eût décoré nos places de monuments uniques dans le monde, se trouve trop heureux de pouvoir formuler ses idées dans les maigres proportions d'un swrloyt d'un usage impossible ; et finalement , il est triste de constater qu'un talent qui, seul peut>âtre, eût pu doter son pays d'un monument vraiment original , se vit réduit II la fabrication de serre-papiers. — Quant à moi, j'ai la conviction que la nécessité
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OÙ je me suis trouvé de ue produire cpie des tableaux de chevalet jn*a lolalement détourné de ma voie naturelle. — « Nous tr n'avons rien fait pour vous, me disait naïvement, en 1839,
« un directeur alors fort influent, paioo que, le public aiinaiil, « appréciant vos ouvrages, vous n'aviez nul besoin de nous. » Après une j»areille déclaration, que faire, sinon prendre son chapeau, saluer ef disparaître? — (Test ce que j'ai fait. — F.p mot de l'énigme est qu'il fallait demander, solliciter, se faire appuyer : toutes manœuvres pour lesquelles je n'avais nulle aptitude; non par orgueil, comme on pourrait le supposer, mais par une sorte de honte et de répugnance tout à fait insurmontable.
« La seule particularité que je puisse citer, qui me soit personnelle, c*est de n'avoir jamais (dans Tacception la plus rigoureuse de ce mot) copié un pouce carré de peinture quelconque , non de parti pris, mais par suite d'un vague instinct de répulsion tout à fait incompréhensible ; car j'aimais la pein^ ture par-dessus toute chose, et je me reprochais souvent cette lacune de mes études.
« J ai toujours pris le plus grand plaisir à considérer tonte peinture, et celle-là devait (^Ive bien mauvaise cui je ne troiniiis pas cjuelque chose qui me plùt. — Celle pa>si()ii dt s tableaux me donna seule le goût du travail ; car. Monsieur, je suis né paresseux, et il m'a fallu, je vous jure, le désir bien grand de vous obliger pour m'en avoir fait écrire aussi long. — Je n'ai, d'ailleurs, jamais rien tant redouté qu'une plume : cela se fait bien voir à la manière chancelante dont je m'en sers.
ff Agréez, Monsieur, l'assurance de ma consid^ation distinguée. Degamps.
m t5 novemlm IMII >•
Pour expliquer exactement la vie et l'oeuvre de M. Decamps, il est uéccssaire de jeter mi coupd'œil sur l'agitutiou de l'école
DECAMI'S. io^
fraiiçaise vers 1» fm de la UestauralioD. L'Académie des beauxarts , menacée tlaus ses routines et ses privilèges pédagogiques par rinsurrection d'une nouvelle génération d'artistes ^ dirigeait particulièrement ses coups sxa M. Eugène Delacroix, son jeune chef, son drapeau vivant, pour mettre ses rangs en déroute. Les romantiques les moins enthousiastes, ceux-là même qui avaient des objections sérieuses à faire à Tauteur du Massacre de Scw et de la Mort âe Sardanapah exaltaient son génie avec la plus grande violence en voyaui iim' l'Académie le poursuivait entre tous de SCS haines et de ses outrages. Ou ue parlait que de lui dans les deux eanips et dans le pulilic : Us uns le porlaienl aux nues, lesi autres Tauraieut jeté dans un riil de l)a>se fosse. « Je ferais couprr U-> mains à DcImi roix poui' I tMiiiHH'her de peindre, si j^ivais assez de pouvoii', » Uibail uu purâoiiuage éiuiueut et tombé dans Toubli.
11 n'y a point de fuiuée sans feu et de gloire sans bruit ^ aussi rimportance actuelle de Delacroix, d'ailleurs si légitime, estelle plutôt résultée du retentissement de ces débats et du dévouement politique de ses jeunes confrères qui se défendaient en le défendant, qu^elle n'est venue de l'intelligente admiration de la France ; car un pays , au lieu d'applaudir librement à l'œuvre d'uu novateur, ne fait guère autre chose que répéter comme un écho les noms qui lui sont imposés à son insu par les manœuvres des partis et les tirades des feuilles publiques.
C'est aussi en ce temps -là, je l'ai dit précédemment, que M. Ingres apparut à TAcadcniie perdant la téte , comme un libérateur lie pis-aller. Il était à peu près incuauu , sans valeur, retiie eu Italie depuis 1802 dans une impuissance pleine d aim i tumes, dans une misi*re avide tir soulairements et de compensulioos, au sein d'un ménage trivial, mais uni et volontaire. Comme ce malheureux artiste n'avait fait en France que de rares, fugitives et stériles apparitions en vingt-deux ans, le discrédit qui frappait les ouvrages passés de mode des derniers
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élèves de David devait épargner ses tableaux qd, malgré leur médiocrité, se distinguaient par (juelqucs traits d*exécutiOD empruntés aux vieux maîtres de Rome et de Florence ^. Son caractère à la fois bom'ru, cassant, insidieux et obstiné sembla de Ténergie, et rinstitut, à bout d'expédients, en vint à se dire : « Voilà le geiidariue envoyé par la Providence pour ilefcudre contre les Ueruiers ellorts de Ténieute la porte à demi forcée du sniictnaire. » Il élail temps; M. Ingres complotait déjà dans lt'> l iiiiLïs (Miiieniis.
La jeuncs>e, généreuse dans ses illusions, imprudente diiiis ses colères et aveugle dans ses (lê\ouemeuts, prenait aussi pour argent comptant les avances de M. Ingres qui la priait de lui faire la crmrte échelle en sinmlant les idées romantiques et le mépris des tyrannies officielles. Heureuse du nouveau prétexte de faire pièce aux académiciens, cette jeunesse les hélait ainsi : « Faites les bons tableaux de M. Ingres , nous applaudirons! » Surprise comme une prude dans les ténèbres, T Académie reçut dans ses bras le médiateur sournois qui lui semblait conjurer pour le moment les périls de la situation.
Cependant deux artistes actifs et avisés qui différaient également l'un de Tautre par leurs ouvrages, iM>I. Delaroche et Decamps, prirent deux places de doublures entre MM. Inities et Delncroix dont les reuonnnees a^ait■Ill grandi et tant giaiidi aux doux cxliéluites dt> l ecole française par ces discussigu:> fiévreuses. Je m en tiendrai dans cette Élude à M. Decamps.
Outre les questions agitées contre l'Académie louchant le style, le choix du sujet et la liberté de l'impression, restait à vider celle qui portait sur les procédés de l'exécution pure. Les pro-
l> Use eertitioe vaniére snara d^ctandre la eontenr «t a'étabUr rar la toile VlUMudgùnéité de la pftto, àVcxemple de Raphaël et d'Aodri de! Sark\ Mais un homme aana élé-
valioii (IVspiil, ijiii votiilrail être conip.irO à Pasi al ji;ir ce si ul fait qu'il i^i rait patvonu à imikr sû si^uuturc vt sou [mrapbu mma fuiait cu(taiue>iit;ut lixu. Vuil i le cas uù se trouve placé II. Ingres à l'égard des maîtres Italleas.
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fesspurs surannés ne voulaient à aucun prix se départir de leurs recettes iu\dnal»lt'> dont la |)liis l iLîoureuse élail. eiiti'"iiuln's, ccllt» qui ordouuail au peiiUi c tVollci' les oinbtfs et dCiiipAlfi' k-s lumières. l a palette n'admettait qu uu certain nomlu e de couleurs rangées jwr ordre hiérarchique, la touche avait aussi ses lois inflexibles. Les caprices, les in)pressions, les élans du leiupérament de Tartiste ne trouvaient pas la moindre échappatoire à cette exécution- type dans laipielle il était comprimé comme un fou dans sa camisole de force.
M. Decamps, qui atait déserté avant le temps l'éducation du collège et n'avait pas appris grand'chose à râtelier, comme il le dit lui-môme, chercha lés expédients et les palliatifs réparateurs : ce n'est pas en modelant des pavés chez M. Bouchot, ni en peignant des accessoires chez M. Abel de Pujol qu'il pouvait enthousiasmer Paris. Plus curieux et avisé que studieux et réfléchi , plein de tact et de ressources naturelles , actif, éner^ gique, persévérant, juge précoce de son temps, il comprit à quel point il lui était iK'rt'>saire d(' l'aire voir, n importe par quel moyen, quelque chose de nouveau à ce public blasé à mort sur les exhibitions courantes. 1! rAva d'originalité, (refl*els iinpi ( viis , et résolut de régénérer l'exéculiou pittoresque par des * oups insolites ou le has^trd jouait le premier rôle. Les artistes qui réclamaient naïvement la liberté de peindre à leur manière l'exaltèrent bientôt comme un maître original qui venait briser, au profit de tout le monde, les entraves de la peinture. Pendant que Delacroix , Barye , Sigalon et tant d'autres délivraient leur esprit de l'oppression pédantesque, Decamps travaillait à l'affranchissement culinaire de sa palette. Le jury mit ses tableaux à la porte des Salons d'exposition ; de là grand bruit et grande renom^ mée pour lui. Le voilà un personnage illustre.
Il parcourait, pour faire à la sépia, à Taquarelle, bon nombre de sujets familiers et piquants empruntés à la vie vagabonde des faubourt^s, les buttes Moutuiai irc et Saint -Chaumont, les bords
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du canal de l'Ourcq, buissimnaU dans la plaine Saint-Denis, sur les coteaux de Pantin , et flânait à travers le clos Saint-Lazare ,
autrefois si pittoresque, aujourd'hui taut changé par les nouvelles couslnic tiuu> t l \iui la ligne de 1er qui passe près du boulevart des Vei tus.
Ce clos Saint- Liauie . — si hioii iioiimu' jtar la l'alalité, puisqu'il est devenu, pendant les mémorables »■( à jamais sinistres journées de juin /»8, rabattoii- des prolétaires, — étendait, il y a quelques années, ses accidents calcaires et ses terrains vagues de la grille Poissonnière à la place Lafayette. Cette vaste et capricieuse étendue était çontinueilement bariolée des personnages les plus bizarres : les célibataires paresseux y venaient promener leurs chiens malades qui se médicinaient dans les herbes, les gamins criards et batailleurs jouaient et se jetaient des pierres; les bohémiens de Tindustrie cuvaient au soleil leur vin bleu, les savoyards montraient leur marmotte pour un petit sou et les vielleurs disaient danser sur une planche les pantins, les polichinelles et les singes couverts de paillettes et de loques de pourpre.
L'artiste s'inspirait de ces bizarreries attiraules: mais il les (raa.nl par le côté le iiiuiiis naïf, s'attachant à rétrantieto du eostume, à la |»oésie du haillon, an lien de poursuivie de toute son Ame la \eiile des idéales, l'expression des pllysion(>mie^, le côté le plus touchant des scènes du ruisseau \nn- lequel Oslade, BruvN er, et de nos jours Dauuiier, ont rendu la pauvre canaille t>i intéressante i)our nous.
Semblable à la plupart des jeunes hommes qui n'avaient pour toute méthode et pour tout guide que leurs instincts, leur caprice ou leur ambition, Decamps faisait les plus grands efforts pour imprimer beaucoup de caractère et de tournure à ses petits tableaux et pour s'élever par le génie des expédients à des hauteurs où l'artiste n'arrive que par la certitude du savoir. Il s'appUquait aussi d'une manière très-heureuse, mais trop souvent
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luesquiuc, aux choses les plus faciles à rendre el de nature à frapper vivement les yeux vulgaires : les chapeaux, les chaussures, le buis, la pierre, la paille, le pelage des animaux. En ce temps d'innovations plus ou moins sérieuses, où chaque artiste cherdiait en soi quel coup décisif il pourrait porter aux recettes officielles, Decamps pnit faire oublier en un jour tous les procédés antérieurs : il s'inquiéta beaucoup pour ses dessins et ses aquarelles de la qualité du papier, de sa nuance, de son grain, de son épaisseur, et rumina nuit et jour tons les moyens de l'attaquer pour obtenir des relieft ou des transparences; tl recherchait avec les allures soucieuses d'un iilchimisle toutes les variétés de crayons et de pinceaux, soupesait au plus lin les quantités d'eau à mêler à ses lavis, et ajoulail de nouveaux mots au vocabulaire technique pour baptiser ses opérations : draguer, c'était traîner le j iiK eau à peine humecté et chargé de sépia sur le papier, afin d\'\i laisser des parties intactes sous les touche»; estamper voulait dire presser sur le dessin un morceau d'étoffe ou de dentelle trempé dans la couleur, dans le but de produire des treillis et des caprices bons à développer par un travail définitif.
Cet art culinaire n'était encore qu'en enfance dans des d^ins d'un ton neutre et dans des aquarelles où les épaisseurs matérielles de la pâte n'ont pas à intervenir. Ses premiers tableaux à l'huile, notamment Don Quiehtrite et Semcho, tiennent en quelque sorte aux procédés de l'aquarelliste encore fort loin d'avoir combiné cet attirail d'artifices que l'on a ramarqué plus tard dans le Bazar et le Boucher turc. Tl est très -certain même que les tableaux de la jeunesse de rurliste fout bien moins (rciTct que n eu produisaient ses lavis, parce qu'il n'axait pas emoie dans les procédés de l'huile son expéiieuce accjuise sur le papier. En draguant sur sa feuille de torchon et de dcnii-torchou, en la grattant jusqu'à l'épuiser et la ci^ xer, en la rapiéçant après comme une culotte de pauvre, il atteignait un prestige de vigueur et de ressort qui m'a frappé singulièrement.
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Il n'est pas à dire pour cela que les premièi'es toiles do M. Decamps soient le plus à dédaigner dans son œuvre, au contraire : Ton n*y trouve pas ces affectations de praticien par lesquelles il a cherché plus tard à nous surprendre et à fausser la naïveté de nos improssious. Sans doute il sacrifiait d^jà beaucoup au métier el s'adi jihis à l'œil qu'à l'esprit du specUilcur, mais il na s'eveiMiuiil \r.\<, loinme il l'a fait d<'i)ui>. à tirer des ^relies. Ses chenils, ses sav(>\ards, ses bijcherous el ses barques do halage avaient beaucoup de charme et de caractère. Les reproches qu'on pouvait lui faire sur l'abjectiou de ses sujets n*avaient pas de portée; les maîtres flamands et hollandais nous touchent précisément par rbumilité de leurs personnages : ces fluneurs, ces ivrognes^ ces chiffonniers et ces mendiants vivront éternellement dans la mémoire des hommes, tandis que les sottes compositions exécutées dans l'idée d^une fausse noblesse et couronnées par les Académies serviront un jour de paravents et moisiront dans les galetas.
La jeune école, qui exaltait à outrance le caractère et roriginalité des omTages de M. Decamps, et ne tarissait pas d'éloges sur son ragoût, sa pâte, sa demi-jiùte, .>ur la tiiiesse, l'éclat, la vil)ralion de ses tous, 1 esprit, l'éfieriîie et la solidité de sa louche. Ces excès d'enthousiasme pr<t\uqueieut sans doute l'artiste à exagérer sa manière. Les compliments sont des poisons. Dès lors la peinture devint pour hii un fonds inépuisable de tentatives et de tourments par suite desquels il espérait probablement augmenter son prestige et qui ne contribuèrent pas peu à irriter son humeur irritable. Si dans s(m enfance il était «violent, brutal» et s'il « bousculait ses frères», il devait à cette heure battre le singe qui lui servait de modèle, la pauvre béte {
En abusant d'une note par laquelle Léonard de Vinci recommande au peintre de fave quelquefois attention aux formes étonnantes que {)euvent lui susciter la vue des murailles lézardées ou polluées et l'aspect changeant des nuages, M. Decamps se donna
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tout entier à il<^s recherches faDtasliques. 11 espérait assurément faire oublier, par des trouvailles inouïes , les efTete voulus et les combinaisons longuement méditées par les grands maîtres. Ignorant la nature extérieure et les mille et mille rapporte f{ui existent entre elle , le corps et Tflme de Fhomme, il ne crut pas nécessaire d'interroger le modèle vivant; mats claquemuré au fond de son atelier, il se plongea dans le vertige des visions. Semblable aux ézécbiastes^ qui restaient des joiii-nées entières tout nus à se * regarder le noinbi il , et (jui voyaient enfln venir de leurs yeux éblouis et lassés les célestes apparitions, il poursuivait, coik lié par terre, lonftJenips, loui^Mmii» . d'un regard lixc les images étranges et subtiles (jui volfinenit iit (lan«! les mia,m'> Meus de sa pipe ou se tordaient, coiiniie les àiuts du purgatoire, daus les flammes jaunes, rouges et vertes du foyer.
11 entrevoyait les grands rochers des Cimbret et les montagnes d'Âscalon dans les morceaux de sucre jetés en désordre sur le carreau de l'atelier, et il disait un jour, avec une curiosité maladive, à un aini qui se promenait à son bras autour d'un vivier de Fontainebleau, plein de ces herbes qui montent des bourbes à la surface de l'eau : « Ah t si je pouvais passer une heure couché sur le dos au fond de ce vivier, je tirerais de ce tas d'herbes de magniGques forêts vierges I» Mais en exerçant ainsi son imagination dans un sucrier à escalader les montagnes, en s'exaltant sur des herbages pour rendre la majesté des forêts, au lieu de prendre pour point de départ de ses inspirations les forêts et les montagnes elles-mêmes, il march;iil à tri uiids efl'urts au rebours de la .Nutiu e et de la Poésie et ai riviiil (oui au plus du petit au médiocre cl nou pas du L;ratid à t iiinuensc et de l'immense à riidini.
Voilà de quelle manière M. Decam[)s faussait toul ce qii il y avait en lui de vrai et de sincère et n'excitait que la partie la plus artificieuse de son imagination. Eu s'émerveillaut aussi devant des trouvailles faites sans études, en un moment, il perdait de vue cette application intellectuelle nécessaire à l'artiste
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qui veut tout nrcoiitiii'f forlt'incnf , <'f (\\n ne s'élève que pur le travail le plus a.ssiiiu. ^u^l()ul dans In jeunesse qu'il faut, à force d'exercice, réu>sir à iloiuiuti K ^ dithcultés du métier de telle manière qu'elles ne vieiuient plug arrêter im seul moment daus l'Age mûr l'expansion des idées.
MM. Horace Vernet et Delacroix, deux natures bien différenteSt mais toutes deux si juroductives, ont eu toute leur vie une plume, un crayon ou un pinceau à la main pour peindre ou dessiner à toute heure chez eux, chez leurs amis, au café, dans la rue, dans les champs ou en voyage; ils n*ont cessé de s'exercer en laissant partout où ils restaient un quart d'heure des signes de leur fécondité sur le premier morceau de papier qui tombait sous leur main. Toutes ces images soudaines qu'ils abandonnaient au premier venu pour en faire aussitôt de nouvelles , ils ne les produisaient {>as ainsi puui' en conimci cor, mais dans le seul but de rendre ce qui leur passait par l'esprit. Je ne connais guère de dejsaiuîi do M. Dceanips, ot j'en ai vu certainemeni beaucoup, qui ne semblent faits puui* su clientèle : la feuille de papier est choisie, le sujet se trouve dans le milieu, les marges ménagées appellent le cadre doré et les enchères de l'hôtel des ventes.
Je sais bien que M. Decamps griffonne toujours quelque chose et qu'il remplit ses calepins, mais à voir les Israélites poumiivre depuis si longtemps ses moindres rftdures, on juge de reste qu'il n'a pas travaillé dans le but principal de s'instruire. Aussi en est-il resté à déplorer lui-même son iosuflisance, et je suis le premier à honorer profondément en lui cette sincérité. Voilà pourtant ce que c'est que d'avoir été de bonne heure gâté par une renommée brillante, inattendue 1 la maturité arrivée, on n'a plus le temps de recomiiH iK tr sou éducaliou par des exercices incessants et gratuits; mais il faut soutenir sa gloire par de vaines affeclations de seieuce vl de tecondilé.
Après avoir une bonne ibis résobi de suppleei' pf»r les caprices du hasard les savantes cumbinaisous, M. Decamps me semble avoir
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tiré de ses découvertes fortuites le parti le plus raffiné : quand la lifiçne horizontale qui doit séparer le ciel de la paille solide (lu tableau était par lui fixée, il pouvait, au-dessous de cette ligue, pécher victorieusement ou eau troulilr, tirer, à l'nrcasion, de ses résidus de palette étalés au coutt^au sur la loile comme la coniiture étendue sur le pain des petits enfants, des roches grenues ou friséeSy dc& flaques d'eau, des plantes, des mousses, des buissons, de vieux troues d'arbres, des hommes ou des animaux. Il choisissait entre ces apparences vagues celles «{ui lui plaisaient le mieux pour les accentuer et les parfaire, et effisiçait les autres par des barbouillages adroits.
Lorsqu'il n*a pas puisé ses motifii ou ses figures dans les dessins et les gravures des maîtres, ce qu'il a fait trop souvent et trop librement peut-être, comme je le prouverai tout à l'heure, il s'est borné à peu près À suivre les indications du hasard dans la plupart de ses ouvrages, passant du singe à l'éléphant, de TAne au tigre, du i>édouin au chasseur, â'FJiézer et Itéberca aux chenils et aux bouie-(l(),!::^iPS, de Jospph vcntlit par ses frh'ea à des troupeaux de canards, de la Défaite des Ciml/rea ù des Cluvaux de halage, do ses Jvuciirs (Ir rnrffn et de fmilca à ses épisodes de la vie de Samson, de V Homme (fiii chvirhr des Iniffes sans lanterne avec un cochon, à sou Diogene qui n'a trouvé que des blanchisseuses dans une truanderie de La Yillette.
M. Decamps s'attachait toujours à vanter outre mesure les par^ ties mort-nées de ses découvertes, et à cacher la source de ses petites réussites. Montrez-moi beaucoup d'artistes désolés de parvepir en voyant le voisin faire fausse route 1 Mais, de tous ces moyens pittoresques, aujourd'hui connus comme le secret de Polichinelle, le pire, sans contredit, est celui qui porte M. Decamps à peindre le ciel après toutes les parties consistantes de ses tableaux. Voyez entre autres : Joieph vendu par tes fr^es, Une rw> âe village en Italie, Eliézer et îteherm. Ces ciels si crus dont ou a si souvent loué la proloudeui' et la lucidité, ne s'ao-
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cordent pas avec la (erre. Les premiers plans défendent au spectateur rentrée du sujet par leurs ténèbres infranchissables; les objets noircis à force de glacis bruns, les eaux bitumineuses, ces eaux de Sty\, n'ornpninteni pas de reflets à la lumière du
firrnanicnl. Quand on rogardo de près toutes cps petites toiles, ou s'iuléresse tout d'abord à I il range té de l'exécution; mais si on les examine d'un peu loin , leurs parties iuâulidaires se dii»toquent et tombent en es.
Ç'a été véritablement un désastre pour l artiste que d'avoir accroché i'uu à ia suite de l'autre ces cinquante tableautins à deux cloisons parallèles du Palais des Beaux-Arts, quelques jours avant Touverture publique de YE.rposition wni-n sd'c les connaisseurs ont vu là le célèbre coloriste dans l'absolu de sa monotonie. Les paysages de Théodore Rousseau, intercalés ensuite de distance en distance, n^ontpas effacé la mauvaise impression. Ces deux files de Decamps d'une harmonie brun-fauve et tachetées de blancs empâtements, m'ont toujours fait l'effet de deux ruisseaux de nicotine chargés d'écume. « Il a fallu , pour faire tout ça , pas mal de jus de cbique, » dnait naïvement à mes oreilles un matelot.
On a pourtant raffolé lonuues années, — muis l liumeui' change, — de ces peintures bAlies ;i eoups de truelle, de ces amas de ruehei s et de iiiui ailles [x-iiplés , rnmme pur grflce , de Ogurines capricieuses cherchées ini pi tit bonheur par le peintre hésitant et si péniblement arrêtées par le peintre volontaire. Les billets de banque pleuvaieut sw lui, et Sigalon, qu'aujourd'hui la France regrellc , n'avait pas deux sous de tabac à fumer après avoir fait Locuste, Alhalie^ et, pour comble de malheur, un intendant des Beaux-Arts du roi Louis-Philippe le mettait à la porte comme un intrigant vulgaire en lui disant : * Vous reviendrez quand vous saurez votre métier. » Voilà le sort des hommes de mérite abandonnés par un gouvernement à Tinsolence de ses valets. Une des gloires de M. Thiers est d'avoir tendu la main à
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Sigaton; Diais, hélas I il était déjà trop tard, la misère avait miné Fartiste.
Ce qu'il y a de plus frappant, ai-je dit, dans Tensemble des ouvrages de M. Decamps, c'est la monotonie de la couleur. La nature abonde en effets variés par la seule logique de ses propres lois; l'artiste de génie évite ruuiformilé par la naïveté de ses iin|irt'S>;ions el \y.\v la simplicité môme d*- srs procédés; mais un peintie oji quètt^ de moyens nouxcaiix et factirrs rclonilic toujours à son insu dans une invarial>K' impuissance. Ce n est pas le coiirage des tentatives qui du moins a manqué à M. Deeamps. Voyez comme il s'efforce de ne jamais travailler de la même manière : tantôt il commence à faire une es]><>ce de grisaille où le ton violet domine pour servir de t)ase à des tons francs et solides, tantôt il ébaudbe sa toile vierge au moyen de bruns transparents comme sMI en voulait tirer une sépia; une fois, armé d'un torchon, il firotle vivement dans un fond rouge fraîchement préparé tqutes 1m places qu'il destine aux clairs du tableau, à conmiencer par les demi-teintes jusqu'aux lumières les plus intenses; une autre fois il cherche avant tout ses personnages à coups de crayon blanc, fixe les contours à la mine de plomb ou à la plunie. s'il craint de les perdre; enfin il lui arrive do dessintr t t de peindre en mènie temps, s'il se présente des nl(»nlt'nt^ (reulraiu et de rertilude.
Mais toujours et quand mAnu- il srinhle multiplier à plaisir les conq)lications ; il travaille coninic un possédé à extraire de ses couleurs l'hnih dont il redoute les intiUratious délétères qui poussent à la longue au jaune et au noir les couches du tableau; il épuise toute espèce d'ustensiles absorbants, éponges, chiffons, rondelles de pommes de ferre; il met ses esquisses au séchoir comme la blanchisseuse on dans un four comme le boulanger.
M. Deeamps, déjà si complexe dans l'aquarelle, est bien un autre homme dans la peinture à Thuile : là, les difficultés ne
peuvent ètrt' vaincues siniullanénienl ni une à une, au gré du vouloir, du caprice ou des boutades de l'artiste. Gomme il U6 peut pas à la fois empâter, glacer, frotter ses tableaux, employer les siccatifs et les mordants, il faut bien qu'il se résigne à supporter les longs intervalles qui s*écoulent de Tune à Taulre de ces opérations, tandis que dans la gouache, et dans tout autre lavis, les parties sont presque aussitôt séchées qu'exécutées, ce qui le sauve de ces attentes qui interrompent ses inspirations, le tourmentent, l'exaspèrent, et l'accablent de ces malheurs et de ces dégoûts dont il est encore à peine concevable qu'il ait pu de tirer avec quelque discernement.
Le hasard l'a ^(Jiivcnt t'iiliaiué c-uiimie un cheval rétif qui emporte son cavalier ; Il y avait je crois |)i luiitiveineut dans un de ses tableaux exposé au «Mon tic LS ili. intifiilé : Souvenir de la Turquie d'Asie, une rue, un ixirc he et un ànc* : tantôt c'était l'avant-train de ranimai qui n'allait pas, taulùt c'était la croupe. Âprès mille essais inutiles Tartiste fit de tout cela un canal où ni^ent des canards (qui par parenthèse, a-t-on dit, .siinhlcnt nager dans la pierre) et des enfants qui les regardent. Parfois il ouvre, avec les efforts de vingt démolisseurs réunis, une fenêtre dans l'épaisseur énorme d'un mur qu'il vient de bâtir; sem> blable enfin à Mcrtse, il tire au besoin une flaque d'eau d'une pierre de taille. Il ne sait pas le plus souvent quel sera le tableau à sa dernière métamorphose,
Sem-i-U diea> table ou euTctto?
Après avoir conqui-^ la plus crande réputation d'originalité au milieu des i-xliibilioiis rouiuijli([ucs par sa famille île chiiiis malades appelée : Opifaf des Guleus, par son (jn-ps de t/finh- turc et par la Défaite des Cimbres, M. Decamps a surtout brillé par les principaux sujets orientaux qu'il a répandus à profusion pendant trente ans, et dont je soupçonne for((>menl Tauthenticité. 11 avait séjourné fort peu de temps en Orient et fait sur ce pays un bien
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petit nombre de croquis; ce fait est connu. Gela me porte à croire, et beaucoup d^arlistes pensent comme moi, que la plupart de ces scènes orientales sont tirées du voisina^ie des carrières de Mont^ faucon. Seulement les accidents calcaires, les échoppes et les chantiers de construction auront subi des transformations pittoresques; les voyous errants des fauboui^ de Paris auront aussi reçu des lettres de naturalisation albanaise ou smyrniote écrites par la main de Tartiste à coups de crayon et de boulettes de pain. Il ne lui liiaijquait lion du rcsio pour les habiller, dans cet arsenal U' armes cl de cosluiues ({ii il jx)ssédait et que nous laeutiouuons en détail d'après le caîalojj;ue de I HÔfel des ventes *.
Ostadc. Cuyp, Uuy>dael, (Iraesbecke et Pierre de Uooghe sont devenus de bien grands maîtres eu travaillant simplement dans leur pays, et ils n'ont jamais cherché pour nous émerveiller à paraître revenir du Canada ou du Congo. « A beau mentir qui vient de loin. »
M. Decamps a vraiment grandi à l'orientale dans les éloges des écrivains de notre temps, et peut-être 8*est-il aveuglé dans les
1. Vente dM muu, «oMoDMfl, de., eempoiut lliteHer de H. Oeeuq»» tl« 11, iS
avril 1853 :
Fusil kabyie à c&pucioes d'argfiat, et sou étui. — Autru tasU de chef, iocnuté avec dctuiétnt et mesnie i charger. — Puil eUanal», gainitare d'aigeitt — Pndl «nglait à eanone
sus - n^'S'j. — r.ai iMii, h ivaraise. — Carabine de chasse à silex. — Caral>ine à pistou. — CaDardifre garnie eu argent, époque Louis XIV. — Canardière anglaise, à rouet, mmae de charge et clé, épo<}iie de Chartes Iw. — Ftaril de daiae, à rouet» et ane petite poire à poudre assortie, époque de François 1«'. — Arquebuse allemande, incrustée de cuivre, à rouet, avec j LÎrf fi ji 'Vidre. — Arquebuse à rouet, incrustée de nacre et d'ivoire, époque de Ctiailes IX, avec poire X pondre et clé. — Arquebuse aUcotande, à rouet, avec puice à poudre en Ivoire. — Arqodmse à ronet, gan^ d'iToire gravé. — ArbaMte de ebuae aree ivoire gravé. — Arbali'lo it.iIiiMinn, propre à lancer de? baîln?, — ArV^liitc de rempart, avec un casque. — Arbalt-te garnie de cuivre, avec on casque. — Paire de pistolets à rouet, époque de Fteoçoii I*f . — Paire de pistolets albanais, gamitare d'argent. — Pistolet à rooel et deux éperons anciens. — Paire de pistolets, époque Lonis XIV, — Galoe à pistolets. M nli le de canon, époque Louis XIV. — MiKlèles de pièces à pivot et de mortier. — Moiiéle de cauou. — Modèle de fourgon. — Pu'-ce de rempart, modèle anglais. — Pièce, ancien modèle. — Forge et tonlteieaa, Jolie modèles.— Petit modèle de canon, ijeième de l'Empire. — Yatap gan grec, fourreau d'argent avpr rh.iîne. — Yatngau Ttini<. — Yatagan ancien, fourreau d'argent. — Petit yatagan grec et poignard de Mameluck. — Poignard circassieu. — Poignard, lame indMone. -— l^gnanL ~ Poignard à mancbe en nche natioe. — Petit poigiuuNl de
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rayons de sa gloire. Peut-élre, une fuis surpris par la reuoiumée, a-t-ii conçu l'idée de s'élever à la hauteur où sont montés les vieui maîtres. C'est fatigant aussi, il nous le fait sentir luiméfnie, de se voir condanmer à perpétuité aux petits travaux du chevalet, et de ne s'entendre jamais appeler que le peintre des ramoneurs, des braconniers, des singes, des chiens et des ânes; mais le remède pour lui n'était pas d^enfler son génie par tous les expédients possibles, de pourdiasser à faux la beauté du contour des statues antiques qui autrefois l'effrayaient f)ar rimmoliililé de a leurs ycu.v blancs, » d'exalter M. Iiii;its, d'abord dédaigné, et de gémir sur le malheur de n'avoir |>as jm suivre les sublimes lo( ous de ce ijrand maître. Qui reuipècliait de les suivre ces leçons, lui né libre dans une lange de pa[)ier qui lui assurait dix mille livres de rentel A quoi bon ein ier ks tètes ovales, les purs contours et les groupes rbythmés de Haphaei, les grands paysages du Poussin; pourquoi glaner dans les compositions de maîtres éminents mais oubliés du xvii* siècle, et de quel droit sartont comparer, sinon son talent, du moins sa des-
SnmaB. ^ Goatewi de fcnuuB, avec virole d*or et fonirean m vermeil. — GonleM twe, poignée en jade. — Coatean tmt. — > Couteau d<' cli.use, ép<jque Louis XV. — Crie malais
et coutelas indien. — K.indiri ir j^ersan. — Sabre de Miuiieluck. — S;il)re persan. — Sabrft turc. — Sabre turc. — Sabre de Mameluck. — Sabre de cavaicriii, casque et cuirasse. — fipée de cbevaUer, trèMociame. ->Oniide épée norvégienoe. — > nenx grandes épèes. — Epéc, acier ciselé, i^priqu,' t.ntiis XV, — Fi -•■ ru i- iîm'. L iatelet. — Hallf birdi'. — C«tte de mailles et deux vieux cai44ue!>. — Etriem turcs et etriers lartar«ss. — Stillti turqoe. — Bride turque en cote, avec aan mors arg«nté. — Boosse penane brodée. — Camatt doté» caparaçon, étriers. G&rtoadiiëJne et sabre.
Costume de Tciume mauresque, culotte, baboucbi s, «te., etc. — Pelisse knr«li', c ifTura syriemic, mautcau valeocieu, deux édiarpcs, ve^tc turque. — Eciurpe tutiisicuue. — Diverses pièces de costumes italiens, — Cvstiune albanais (cemplet). — Ciwtnme or et arpont. — Mafh'lnk, tm I tirni tis. — rr?'m!if de Maures<iue, veste, caleçon, ceinture et cbeuiise — Ecturpe et riehe euiUuie arabe. — tkjstuuie chiuuis (uiaiidaiia militaire ^ rube, caleçon, bonnet, aonlier», Jambiers et eeintnre. — PoitiMo en soie brochée d'or de Aronsae. — Deux ceintures, un turban. — Ostutnc de feiuuie juive d'Oncnl avec le sarnia en argiut, coiffure Urticb/N» d'or. — Costuiue de bédouiue (comiilet). — Utcioise et cal«*sond« «oie. — De ai Testes tuniues, dont une de femme, tine chemise de sois et mie ceinture de mo Msel i ae bradée. Vçste^ caleçon, paire de balioucLes turques pour Hemme. — flolie dalemntt^Tptienno avec le voile, chemise de fellah et babouches.
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tiuée, à celie du statuaire Barye qui, lui, n^a trouvé ni Ja fortune, ni rengouAmeni public prêts à le recevoir au début de sa carrière ; Barye, génie si arde&t, si fin et si solide, caractère plein de courage, de réserve et de dignité, que la main de l'Emperew relèvera sans doute d'une pauvreté fière et d'un délaisBemeiit qui a duré trente ans.'
M. Decamps, dans son voyage en Italie, a perdu son style à la recherdie du style f comme le paysagiste Gabat qui, lui aussi, faisait tout d'abord avec beaucoup de charme des châlets , des enclos, des moulins, des ehamuières ei des pâturages, dans le genre de M. Fiers, et qtii s'est perdu depuis dans les grandes ruines de la terre chisMque. Mais M. Decamps est un homme assez adroit pour éviter recueil de rimitalion directe du Poussin qui est trop connu de tout le monde. Quand il a pensé que par ses petits sujets il n'inspirerait pas d'assez belles phrases aux journalistes, qui, après tout, ne peuvent pas écrire des poèmes épiques sur un singe pelé, et qu'il a voulu Cure son ascension dans les régions fulgurantes du style , il s'y est pris comme on va le voir.
Fai déjà montré dans une précédente Ètvdet les emprunts contractés par M. Ingres d'un bout à l'autre de la tradition de
l'art, à travers les temples, les cercueils, les papyrus de l'Egypte, de la Perse et de la Chine , les basHreliefs et les statues de la Grèce, les camées, les pierres gravées, les vases et les ustensiles d'Hercttlanum, les compositions des primitifs Italiens, les toiles
et les fresques de Léonard de Vinci, de Raphaël et du Titien, et même les tableaux de son maître Dasiil *|ui lui disait avec tant de raison : TU NE SEMS JAMAIS PEINTRE I Pourquoi donc ne coustateiais-je pas aussi eu toute liberté les imitations de M. Decamps? Si déjà ses croquis lithographicpies, mis au jour pur l'éditeur Gihaut, et qui ont eu tant de succès, rappellent ti'op sensiblement les paysages gravés à Teau forte de Cottman et les sujets de chasse de Howith, quels gros yeux étonnés
les conaaisseurs oc feraient-ils pn^ en comparaot les dessins dt* M. Decamps, tirés de THistoire de Samson, aux compositions faites sur le même héros par un grand maître du xni* siècle, François Verdier, si injustement oublié du public, mais si connu des hommes d'étude, et que Ton appelait de son vivant « le second Poussin. » Le lecteur qui serait tenté de m'accuser d'exagérer Ici les imitations de M. Decamps, consultera lui-même, s'il ne veut pus se montrer à tout prix injuste à mon égard, le volume in-rdio du cabinet des estampes de la Bibliothèque impériale intitulé : Œuvre de F. Verdicr, immatriculé D*, 5i.
n trouvera dans cet ouvrage, quarante épisodes de la vie de S;mi>()ii, la plupart d une coinposiiliou supérieurement at^enréc , cl il recoiiiiaîlra que M. Decamps, qui réclame si barciiment le privilriie <!"' riiivontion , s'est montré précisément dans ces sujelâ bibliques uu véritable copiste. D:ins le sujet de Sanma emmené prisonnier, il se borne pour toutes variantes à donner à la ligure principale de Verdier une culotte rouge et à lui attacher une corde au cou. Après avoir calqué la figure de Samum emportant ht partes de Gaza, il Ta jetée tout à fait à rarrièreplan de son dessin, pour se dispenser d*en grandir matériellement les proportions, car il ne pouvait, vu la dimension de son cadre, la laisser, comme Verdier Ta fait avec raison, au premier plan d'un tableau où elle se trouve seule. J'en pourrais dire bien d'autres, mais un petit nombre de preuves patentes vaut mieux pour éclairer la conscience du public qu'un long réquisitoire. En ce qui me coiu erue, je sai^ di'couvi ij' Verdier dans tous les sujets où M. Decamps a visé au grand sl\ le.
Verdior lui l'un des gendres de Lebrun; m - ir;n;n!x an palais de Versailles, mêlés à reii\ de son licau-pèic, sttiii unineuses et la plui)art magniflques. Il a été un des premiers, sinon le premier, des directeurs de Técole française à Rome. Les Audran, Drevet et Poilly ont gravé beaucoup de ses compositions , qui se distinguent par la plus belle tournure, réquipondération des grou-
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pes, lu iiiullitudo des peiaoïiiiages, la j^niudciir des archilecluies, le style des chevaux et l'emploi le plus large des ressources décoratives.
Quand Tasceudaut de Mignard eu! renversé 1 intluouce de Lebrun, Verdier cessa d'avoir à faire de grands ti'avaux publics, les grnvcTirs s'éloignèrent <lc lui, et il tomba en vieillissant dans la plus obscure misère. C'est alors que ce fécond et courageux vieillard se mit à vendre aux étalagistes forains et aux amateurs sans fortune des liasses de dessins qu'il composait pour gagner strictement son pain, car il les vendait quinze ou vingt sous chaque , ou bien cinq on dix francs la série. Des milliers et des milliers quMl en produisait, soit à la sanguine, soit à la pierre noire, à la plume, au lavis ou aux deux crayons, encombrèrent les portefeuilles des revendeurs et tombèrent à des prix de jour en jour plus vils. J'en ai quekpies-uns des plus hâtifs, productions faméliqu^'s . indignes de ce beau talent, et d'autres qu<* l'aulrur, triompluiiit des élreiiiles de la iiiibèt»'. ;\ luaiques do sa forte empreinte avant que de les disperser iromme des feuilles moi les, au veut de l'fidversité.
Que d'artistes auraient pu se servir de ces dessins originaux dont presque aucun n'a été reproduit, et les détruire après! Mais il se retr<)u\e un beau jour une répétition ou une méchante copie dans l'arrière -boutique d'un regrattier, et le mystère est éventé. M. Defloreone, marchand d* estampes du quai de l'École, avait trois ou quatre cents Verdier; le vieux père Leiontre, qui tenait son étalage et sa boutique non loin du pont Saint^Michel et de la rue de la Harpe, en avait recueilli une quantité prodigieuse, et il savait parfaitement de tradition toute sorte de particularités sur la vie de l'auteur; plusieurs personnes de ma connaissance en ont aussi quelques^-uns.
Je sais combien il est difficile d'éviter les réminiscences, surtout pour un artiste qui a été, dès le commencement de sa carrière , assez riche pour acheter beaucoup d'estampes ou assez
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Studieux pour passer en revue toutes les collections; je conviens aussi qu*une bonne donnée , manquée par un peintre médiocre, peut, sans scandale, être reprise par un peintre supérieur capable d'en tirer le plus brillant parti. Shakespeare ne s'est j)as déshonoré par ses captures sur de barbares devanciers; Molière disait : « Je prends mon bien où je le trouve » , en dépouillant Cyrano de Bergerac; personne n'iijnore la maxime de Salomon : « Uicii n rsi nouveau sous le soleil u, et c'est sans doute à ses pioi>res ouvrages que M. Decamps a pensé en disant: « El (jtie font après tout les hommes, si ce n'est repéter ce que d'autres hommes ont dit avaut eux » .
Il n'est jamais permis de louer le plagiat, fût-il commis par Shakes[ieare et Molière, mais il ne viendra jamais du moins à l'idée de qui que ce soit d'accuser ces deux grands hommes de stérilité. Quand ils ont pillé quelqu'un, ils l'onl fait en tuant leur homnw, c'est-à-dire en le faisant à jamais oublier et non pas en lui mettant un faux nez pour Tempécher d'être reconnu.
Il ne faut pas non plus que M. Decamps s'imagine encore avoir fait comme Rembrandt qui, dit-il, « formula du premier coup sa théorie sans aucun appris ». Rembrandt avait eu, au contraire, l'avantage d*une éducation professionnelle très-solide. Rembrandt était aussi doué d'un tempérament inouï , d'une puissance de création miraculeuse, el il u inunlré, progressant toujours depuis sa jeunesse jusqu'à sa mort, une exciulion étourdissante, mais toujours pleine de franchise, d'énergie et crindépeudance. Ce n'est pas lui qui empruntait du voisin; il était trop riche de lui-même.
Bien que M. Decamps n'eu soit pas là, il faut lui reconnaître des qualités éminentes : il aime le pittoresque, il s'attache avec obstination à tous les détails d<\s ligures ou des objets qui ont du caractère, et il fuit la mollesse et rinsipidilé. Il fait parfois sur la nature de vives observations. Quelques-uns de ses petits tableaux familiers sont spirituels et piquants : les singes amateurs, les
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chiens savaniSy les chasseurs, les chenils et les poulaillers. Dans ses principaux sujets, sérieusement tirés de TOrient, les types sont énergiques et vrais, au dire des voyageurs, et la manière dont il les dispose et les habille plaît aux artistes comme un
ingénieux assortiment; lef? armes, les accessoires bien rendus donnent plus tracci'ul et de localité à ces scènes étrangères.
Mais l'artisto fnmbe toujours par terre du luiut de ses essais bibliques et de ses échasscs académiques. La profusion des dessins cl des iii'avurcs ne lui sert de rien, du moins lors(pf il se borne à n'en prendre qu'avec discrétion. Ses architectures mesquines ne se rattachent à aucune époque, à aucun style; la demeure de Dalila est une maisonnette préparée pour TexportatioQ, ime buvette de San- Francisco en bois de sapin; ses • intérieurs, faits au compas, semblent essayés en concurrence de M. Ingres; mais M. Ingres a pour lui l'avantage de savoir l'apcbéologie; Samson renversant les colonnes est là pour témoigner de r impuissance de M. Decamps dans la grande peinture. Samson, qui paraît petit, occupe à lui seul eu étendant les bras un tiers de cette vaste salle dont Tétendue n'est donc que de trois brassées ordinaires. Comment Tartiste a>t-il pu colloquer un si grand nombre de personnages dans les deux compartiments qui restent à la droite et à la gauche de son héros?
M. Decamps, (jui fait si bien les burnous et les vestes des Orientaux, ne peut se tirer des grands plis du costume antique: il les (iec(jupe à coups de crayon à tout hasard, connue un enfant colère qui tailladerait ses livres à cou[>s de canif; lorsqu'il vise à la précision de la forme par un contour arrêté , il rapetisse à Tcxcès tous ses personnages, et il n'exerce réellement quelque prestige sur le spectateur que s'il prend le parti de faire foisonner dans une esquisse pareille à la Défaite de» Cimbret un per^ sonnel nombreux aux formes indécises.
Ses vainqueurs ont parfois Tair de combattre; ses fuyards ne peuvent pas courir : tantôt leurs membres raides restent suspen-
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dus comme les branches du télégraphe qui vienl de finir sa correspondance; taniôl ils semblent englués dans leurs ombres portées comme en des flots de poix.
Si 51. Decamps n*a pas le geste, c*esl sans doute par défout d^impresBions morales; la diamatui^ s*allume dans le cerveau et dans le cœur de Thomme et non pas sur ce morceau de bois chargé de couleuiv. qu'on nomme une paleUe. J'ai lout lieu do dûuler que jamais l'idée iiioralt'. icli^ieuse, iiumaiiilaire ait secoué dans l'Ame de l'arfisfo ses diviues étincelles. Je ne regarde pas < (iiiiHU' des ins|)ii aiinti> suflisantes son libéralisme euiisliluliouitel de 1830, si vite refroidi, et ses caric4Jl»ireii contre les rois Charles X et Louis-Philip|)e ; je ne crois pas non plus qu il ait eu dès . la jeunesse l'amour des maîtres élevés, le goût hardi de ceuxlà même qui, en poursuivant les plus noliles senlimenls ou les plus grandes tournures, sont tombés dans les plus violents écarts, et devant l'œuvre desquels il ne faut pas être porté à dire : a Ceci n*est ni vrai, ni naturel, cela ne se vendrait pas», sous peine de devenir soi-même un bourgeois borné ou un marchand de bibelots.
Hais à défaut d'inspiration, je ne puis m'empêcher de décou* vrir une certaine férocité native au fond du caractère de Vartiste, non pas à cause du choix de ses sujets, mais par racharnemcnt qu'il apporte dans l'exécution de quelques-uns, notainnient le Supplice lies iTocluis et le UauclitT iHtr, qui sont, à mon avis, ses deux ineilleurs tableaux de caractère. Je la xois encore percer, cette feroeilc. dans son mépris absolu do rbonmie : riioiimie passe dans ses ouvrages comme un bandit mis hors la loi, un mendiant indigne d'intérêt ou une brute. Les chiens, les âucs, les canards, et même les las de fumier, les auges, les citernes, lui disputent non-seulement la place d'honneur, mais le privent quelquefois de tout rei\ige.
M. Decamps est de taille moyenne un peu déjetée. Il a la démarche traînante, les bras longs, les mains sèches et actives.
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les épaules larges, la poitrine rentrante, et la tète penchée. Son front très-bien coupé est à demi dépouillé comme celui de l'officier de cavalerie qui a longtemps porté le casque; ses yeux, gris-bleu, eiit'oucôs sous des arcades osseuses, laacent obliquement des feux p(^nétrants. LVnsemblo nerveux, remuant et fatigué de sa physiuiKjime , e\|irimf' Mm caraclère ardoiil. éuerilique, volonlaire, dur etempoi-te. Son esprit net, positif, décisif, ambitieux et jaloux, rapporte tout à soi, évitant également la tendresse, la servilité et rarrogance.
L'artiste aime les exercices du corps, la pôcbe» la chasse, réquitation, et il n'a pas détesté les périls. On Va vu pendant la bataille de juillet 1830, armé de son fiisil de chasse, la gibecière au dos, et on lui prête généralement ces malheureuses paroles qui sont en rapport avec son humeur, mais que je déplore si elles sont de lui, parce que je les trouve indignes d*un homme et d'un chrétien : « Je chasse la grosse bête. »
Il a une certaine réputation de bon sens pratique et de prévoyance, et c'est encore lui qui aurait fait, quelques semaines après la victoire du 2i lévrier, cette mouace aux politiqueurs de son faubourg : « Vous êtes des iini i i îles, et il arriviM-a un grand ijabre qui vous corriî^era tous, » M. Decamps lue [larail un composé d'artiste, de marchand, d'homuie politique, de braconnier, de bourgeois et de soldat.
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VENTES PUBLIQUES
Vente P«u) Férier, 49 déeembra 1SM : La Ptebe du thon (7f0 Dr.). — Le bon
Samaritain '2,505 fr.). — Les JV-rcioreà (3,300 fr.). — Sorîio d'<'rolc-. aquarf lle (7,400 fr.). — Épisode de la défaite des Cimbrcs (6,700 fr.). — Les neuf Mui^s au baio, aquarelle (2,550 fr.). — Jé.sus au milieu des Docteurs, aquarelle (2,700 fr.}.
— Le Divan, aquanUe (3,420 fr.)< — Le Loap et 1m Bergen (340 fr.). — > Le Meunier, >on Fils et l'Ane (355 fr.). — Le Héron (340 fr.). — La Grenouille et le Boeuf {îf>'> fr.';. — I.'Ivroi;np et sa femme f^ori fr.'i. — Les deux Vciletirs et l'Ane (360 fr.). — Les ÉlepliauU ( i.'iii fr.}. — Combat d un loup avec des chiens (310 fr.).
Le pnteH^iaaae, scpia (205 fr.). — Ëtodes diverses (106 fr.). Vente Souty, 19, 90, Si et U janvier 1847 : Téle d'Arabe vue de proBl, ooiffée d'un turhan M!) fr.V — Repo? d'ini rondurteur d'Anes ( ISO fr.\ — Singe au miroir, provenant de la vente Paul Périer (U70fr.). — Don (^ichotlc (4,775 fr.).
— Souvenir de la Turquie d'Asie, Salon de 4846 (360 fr.).
Vente lloflaelinann , 5 décembre 1849 : La Pèche dn thon (700 Ar.)* — Le Brouillard (350 fr.). — Dessins et aquarelles : Les Singes et les Lapins (450 fr.). — Intérieur do forèl (48 fr.) — Chasseurs (41 fr.i. — Les Baii;neuses f 8^0 fr.). — 1* Héron ^HO fr.). — I^s Loups et les iJergers (420 fr.). — Le garde-cbasse (422 fr.).
— Paysage montagneux (40 fr.).
Vente dea 7 et 8 déoembre 4849 : «Albanaîa , le futil aur l'épanle en faction près d'un mur ( 40 fr.). ^ Deux jenMt enlbntB efl^yéa par une ebienne qui défend ses peiu^ lOfi fr.).
Vente du i<) décembre 4850 ; Paysage et chasseur, pastel (20 fr.). — Paysage et èbaaaear, paatel (40 fr.).
Vente Fau, 7 et 8 janvier 1850 : Jé8u<i pris et mené chez Ponce Pilate, en butte à l'ironie et aux insultes des soldats (3,8S0 fr.). — Pierrot allant prendre son déjeuner (490 fr.). — Pierrot troublé dans son repas (550 fr.). — Joseph vendu par aes frères (4,610 k,), — Bohémiens an bord de la mer (400 fr.). — Homme et femme arabes cbaaaant (160 fr.). — BlancbtMeuse des environs de Marseille (630 fr.)*
— Petit pay<ïaçre avec animaux, de forme ovale (146 fr.). — Vue de la rade de Smyrne (1.105 fr.). — Vue des bonis de l'Adriatique ft ift fr ). — Sintre se mirant dans une glace (581 fr.). — (jendarme conduisant un coitdauuié, scène de singes travaatîa (365 lir.). — Châle des murs de Jéricho (461 fr..). — Diogène jetant sa sébile (400 fr.]. — Femme portant du poissdu ; 10 fr.). — La Uort el le Bûcheron (450 fr.). — JPayaage, lever du soleil (450 fr.). — Chameaui s'abreuvent é une
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fontain» (500 tt,), — Un croqnw d'apite nature (f7 fr.). — Rittiii d'après oalure
(75 fr.V
Vente des i et 5 février 1850 : Paysage avec cbasfieur tirant ua oiseau, pastel. Autre avec uii muletier derrière son mulot.
Vente TboDH» el Broyas, Si avril 4850 : Les singps teamlis, paalel (430 Dr.).—
— Le petit savoyard (3 fr, 80 c). — InU^riewr de liDfêt» «épia (37 fr.).
Vonte Thévenin, H janvier 4851 : Chasse a» rerf (1,400 fr.). — Anp dans une cour (300 fr.). — Bûcheronne portant du buis mort (3,200 fr.). — Vue de la villa Pamphili, à Rome (5,600 fr.). — L'École lurque (21 ,S00 fr.).
Vente du 17 nais 4051 : Chuae ai naraii (100 fr.)> — Chu» i fleure (404 fr.).
Vonte Thomas, ^7 rt ^8 février 1051 : Jevne mendiait soivi d'nne vieille feonne chargée d'uns' bi'sace (ioO fr.).
Vente de M. A. S***, 13 mars 1852 : La chasse aux perdreaux (H7 fr.).
Vente dn cabinet de H. I..., SO mais I06S : Le mir, Hm-M de Fontainebleatt (no lir.). — Chasse aux canards (260 fr.). — Cliasae à courre (205 fr.). — Paysage, campagne de Rome, dessin (lO.j fr.). — Paysage, souvenir d'Ilalic. (lt's«tn '305fr.). ^ Paysage, souvenir d'Italie, dessin (295 fr.). — Intérieur de cour, à Rome, deaibi (305 1.). — Escalier condoiaioit à un couvent dltalie, desain (300 lir.). — Payaaga de montagnes, dessin (105 fr.).
Vente Thoma?, U avril 1852: Paysage de Syrio '102 fi . }.
Vente du ii avril 1852 : Enflants prdant des chiens \ i fr. }.
Vente dn 49 avril 4852 : La dusse au miroir (1,005 fir., è M. Durand Ruel). — La vieille niardwnde d'oenb, grisaille.
Vente du cabinet de M. S3 avril 4059 : Bûcheron sortant d'une forêt (200 fr.). — Qreca derrière un rempart (500 fr.) — Singe mnakien, eaqniaae (296 fr.}.
Vente du cabinet de M. Van laaclter, 45 mai 1051 : Paysage d'Orient ( 5,250 fr.).
— Village romain (i M. Gaillard, 6,000 fr.). — Désert indien (1 ,2io fr.). —Chasse au sanciior ilr-n^ VAnatolie (1,150 fr.V — Vmr d'auberge, à Fontainebleau (i M. ikinnet, l.iOO Ir.). — Intérieur de parc avec figures (960 fr.). — Le rat retiré du monde (7i0 fr.).
Vente de la oolleetioo Collet, 19 mai 4851 : Le philoeophe dans son cabinet (9,000 fr., i M. le comte df Morny.). — Paysage et chasse (455 fr., à M. de Férol). — Paysage d'Orient (2,023 fr.). — Arméniens au repos (1,641 fr.). — Pâtre italien (4,200 fr.).
Vente dn cabinet de H. Léon BDcfcir, de BranoNoo, 41 janvier 4863 : La femme de charge, aquarelle. ~ CbaBoonr, dearin i la mine de plonib (81 fr.). — Omng-
outang, aquarrllp '36 fr.).
Vente Thomas, il janvier 1853 : Deux dogues : l'un couché, l'autre debout.
Venta du cabinet de Madame la duchesse d'Orléans, 18, 19 et 20 janvier 1853 : Débile des Cimbraa (1,800 fr., i M. E. Otitier). — loeeph vendu par aea frères (37,000 fr., à M. Véron). — Saoïson combattant les Philistins (20,500 fr»).
Vente du cabinet de M. ***, 27 janvier 1853 : Gorges d'Holyrood.
Vente Dugléré, 1" février 1853 : Paysage d Orient, effet de soleil couchant (4.000 fr.). — Épisode de la bataille dea Gimbrea, deosin.
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Vente Cachardy. 12 février (Kri.') : Nnp(»l(^on aitiTiiit au bivOuac, Hfel de lanf (1.200 fr.;. — SU*' monlnu'neiix, iJcg-in 'M fi.;.
Vente Oonncl, 18 luvricr 48i>3 ; F«^muu'$' urieutalus ù la footaiao (i,600 fr., à M. 1b maniuis d'Hoiford). — Vieax pitre amie, aoleil ctnidiaiil (9,944 Kr., i M. d'Allonvine).
QaaBd le<> raoes roni un champs , M pnnIèM i9 4flwiM<
tableau vendu 5,050 fr. — Katnre morte, aquarelle (27;» fr.).
Vente Couteaux , i6 février t ë53 : Vieille des environs d'Ântibes (60 fr.). — Matelot algérien (M fr.]. Ces deux sujets sont dessillés i la mine de plomb. Faysage ( M fr.). — Vêyeau. à. Ytttùi (€71 fr.]. — Grecs de Smyine derrière un
rempnrt 'fiîO fr.).
Vente Tournemine, 12 mars 1»53 ; Vandales dans leur ramp, aquarelle (750 fr.). — Italienne portant son enlant , desein (30 fr.). — ESiet du soir, croquis (23 fr.).
Vente Tliomas, 30 mars itHH : Chasse au marais, i l'aube du jour (i M. Gail* tant . 300 fr.). — ' Pirates grecs (225 fr.). — Cliasse aux canards (à M. Gsillard,
900 fr.).
Vente du 30 avnl I8&3 : Oarde-cbaaso, sépia.
VENTE DECAMPS, SI, i% ET 23 AVRIL 1853 :
TABLBAl'X :
JoBuét grand tableau inachevé (5,590 fr., à H. iroer.). — Bûcheronne, eflMdIki»
ver, inaclitnH^ '1,000 fr. , à M. de Beaulicu.l. — Pnlypiir'me . ébauche. — Job et «'9 amis, iiiaclunê (7.020 fr., a .M. de Tournemine). — Intérieur de cour nistique (4,i>bU fr., à .M. le comte Uuchàtcl}. — Sortie d'une école en Turquie, iimbevé (3,IS0 fr., A H. Morsau). — Plage, flemme de pédMwr rapportant le poisson (3,700 fr., à iM. Gaillard). — Pifferaro, paysage (i,bOO fr.). — Petite fille gardwl des porcs (3,650 fr., i M. Fau). — >ClMrGheurs de truffes (4,204 fr., A U. le baron Michel).
La Samaritaine , esquisse. — Paysage. Kelais de diicns, esquisse (2.750 fr., à M. Gotlier). — Soleil eouehaul, marine, ébtucbe. — La pèche miraeutoase,
ébauche (4,000 fr., à M. Fau). — Intérieur d'église (t. 900 fr.. à M. I.ohmann). — Maison turque sur un hir. e^quis.se (2,900 fr. , M. df n^aulieu [. — Une mare dans le bois, étude ^1,000 Ir. , a M. do Beaulieu;. — La charlatan, esquisse (1,050 fr., à M. Demour). — DonQuiebotle, ébaudie (2,100 fr., à M. Stevens). — Femme italienne dans une chapelle (2,600 fr., a M. Jacques). — Fnite de Lolh, esquisse (1,250 fr., à M. U. lA limaiiii t. — Deux petits médaillons, paysages (420 fr., à M. Couteaux). — Otlrandc a Pan , inachevé (4,52:} fr. à M. Fau). — Petit paysage, genre de Uuysmans (340 (r.,k M. .Asseline}. — Capuciw et entants ftaUsns (1,595 fr., à M. Goupil).
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DESSINS
JMiié, gruul carton. » Samaoïiv réduction des neuf dessins exposés au Salon do 1845. — Vue d'Italie. — Moines en voyage. — Paysage, étude. — Vue d'Italie.
— Sainte famille. — Paysan italien, mine de plomb. — Intérieur d'un cabaret, sépia. — Pdy^ge, élude. — Marchand de poia^on de Marseille. — Vue d'ilalie. — Croquis de femme. — Serrurier, fossin. — Vue d'Italie. — Première pensés du suppliée du crocbot. — Bohénicvs, squsrdie. — Forêt de Pont^nsblesu, Aissin.
— Êludo de la même furél. — Ruines, en\ irons de Rome. — Deux études de paysage. — Rnrhpr?. — Intérifiir d'une ravpruf, — IVtn fludes : bûcheronne et rochcra. — Forêt de Kuntainebieau. — Aral>e portant un enfant. — (Voquis d'une vllls d'Italie. — Forêt de Fontainebleau. — Idem. — Vue d'Afrique. — Grotte. — Prvmière i)enî^' du Christ au prétoire. — Fon^t de Fontainebleau. — Croquis SU fu^in. — Yillii on It.ilio. — S.iiiii Jr-nn dnn> h' ilrMTt . inine de plomb. — Paysan italien, mine de plomb. — Kiiiroe d'une grotte, fusain rehaussé. — Paysage et animaui, , aquarelle. — Croquis. — Vieille femme portant un fagot , pastel. <— Soldat, sépîa. — Desm liût en Italie. — Croquis. — Snges imisieietts. fusain. — Arabe. — Vue d'Italie. — Idem. — t.co\e turque, grand dessin. — Embuscade de Bédouins. ewpiiAsp. — Vu.' d'Italie, dessin
EKet pris dauâ les Dunes. — Village d'li<ilio. — Paysage à la mine de plomb. — Fonmo de Caysoi , dessin réhsusfié. Entrée d'une grotte. — Calé maure. — Forêt de Fonteîodilean. — Entrée du Christ ê Jéniasiem. — Femme catalane por^ tant un enfant. — Josué arrêtant le soleil, trnnd defs^in. — Vtif» d'It.ilie. trrand de>:sin. — Bûcheronne au repos. — Christ au prétoire. — Retour des biicherona.
— Paysage d'Italie. — Deux paysages. — Pay.^age avec soldats conduisant un prisonnier. — Grotte dans la Ibrét do Fontainebleau. — Même forêt. — Deux fusains. — Un lavoir. — Pastel, étude. — Trois autres pastels, études. — Deux id.
— Chasseur, croquis à la sépia. — î>io?ène. — Vtic d'Italie. — Forêt de Fontainebleau. — Un Grec, étude. — Forêt, pastel. — Intérieur de cour. — Feoune de pêcheur. — Bord de rivière. — Samson et lion. — Chien basset, sépia. intérieur de cour. — Fsmmss de pécheurs. — Forêt, dswi pastels. — Piusienrs dessin? et études au crayon rouge. — ï)cm drssins, paypaw et bûcherons. — Étude de forêt. — Bohémiens. — Polypbéroe. — i^aysagiste et rochers. — Vieille et ses servantes. — Dessin pour le tableau de la danse albanaise. Croquis d'itslie. — Forêt de Pontsînebleau, trois dessins. — Pécheur, dessin rehaoseé. — Trois dessins do la forêt de Fontainebleau et quelques nntrrs.
V('n)<^ Boiir-'es et VVeil, 23 janvier t85i : (jour de roulage. — Feoune portant un becceau, dessin (lu fr.). — Pèlerinage a la Mecque 130 fr.).
Vente Couteaux, 1ê mars 4854 : Le «hariot, efifet d'orage (M€0 fr.). — Chasse à Courre (600 tr.l — Chasse au marais (rtOO fr.). Chasse au marais (500 fr.).
— Partii- (if inusi(|ue, scène de singes travestis, aquarelle (330 fr.). — Passage du gué, aquarelle ^400 fr.). — Gueirier, aquarelle ( HO fr.]. - Café turc, esquisse printe (î,«00 fr.). — Cour intérieure, dessin. — Paysa-e, dessin (iSOfr.). — Paysage, dessin (80 fr.). — Étude de rochers, dessin (50 fr.). — Étude de rochers , dessin (50 fr.).
181 OUVRAGES DE M. DECAMPS
Vente Arsène Houssaye, 29 mare <85i : Pâturages d'Italie [600 ir.). — Vue de Sinyrnc (1 ,150 fr.}. — Saut Vwm aux Li«i» (S50 fr.).
Nature noorte, aqinreUe (MO flr.). — Village (lltalie> grand daagin rebaoïaé (400 fr.). — Cavalrado oricnlalo, pastel (<80 fr.). — Conversation turque, deaain rehaussé (130 fr.». — Moines en voyage, dessin (400 fr.). — Wrheurs, dessin rehaussé (8a fr.). — Êtudu de femme, dessiD. — Forêt de Fontainebleau, d(^in rebauaaé. —Forêt de PontaiDébleau, dearin. — Souvenir d'Italie, putel {«8 te.).
Vente du cabinet du baron Michel. 6 avTil 1854 : Pi rlii ur» ^pcs (3,050 fr.). — Le chenil ( 2,880 fr.i. — Turc fiimarU son chihouck (2,300 fr.). — Enbnt jOUant avec m cJ»at( 2,850 fr.). — Nature morte, canard sauvage.
Vente du oainnet de II. M avrit 4S64 : llepoaen Ëg)pte (5,200 fr.). — ^Rninea, payaage d'Italie (1,900 fr.). — Pemme revenant delà fiwtaiM (S,IS5 fr.).
— Gfpr [il'liir«t Ti"" fr.i. — OiaS9eur> i'97" fr.).
Vente de» 27 el 28 avril 1851 : Cliassom nu marais (350 fr.). — Intérieur d'atc* lier (183 fr.). — Chasse aux mouoiles dans 1 Amérique du Nord (580 fr.).
Vente de la coNeetlon Bug. Seno, )S janvier I W5 : Vieux pâtre, aoleil coudiant (3,020 fr.). — Rémouleur (1,800 fr.). — Un aulcide (6,000 fr.}. — Intérienr de cour, dessin (600 fr.).
Veote Didier, H déc«mbre 185i : Le grand-père, aquarelle (4,700 fr.). Le d^euner de chiens (188 fr.). — ^ Forêt de Fontainebleau, desain. — La dwaae au furet (6,360 fr.). » Pitre des Ipamdns (3,900 fr.). — > Lea mars de Roaie (f.2ô0 fr.i. — Les Grecs (2,800 fr.). — U retour du troupeau '2,r,fto fr.). — I. oisenai (2,500 fr.). — A travers bois (1.300 fr.). — Cbasee au cerf (850 fr.). — Ut piste (820 fr.).
Vente Petit, iO janvier 4866 : Bataille des Gmbne, croquis rebnussê (468 fr.}.—
Vue d Ualie, provenant de la vente Oecamps, dessin (280 fr.). —Pirate grec, aquarelle ( t 2o fr. i. — lUiiiic?! on Italie, provenant de la vonfe !>ecamp9, dopsin rehaussé (67 fr.). — Étude de femme, dessin rehaussé, provenant de la même et précédente vente (34 fr.). — Polyphéme, dessin rehaussé, provenant de la même vente (25 fr.).
— Deux croquis de femmes ilaliennas (20 fr.).
Vente de la collection Baroilhet, 4S dDais 4866 : Le dMnO {i,60O fr.). — Laveuses (2,000 fr.}, — Un matin (ilOfr.).
Vente Gambard, 49 mars 1835 : L'abreuvoir, dessin rehaussé.
Vente Nartin, S4 mars 4886 t Soldat, croquis k la sépia (1 4 fr.). — Deux pay sages au fusain.
Vente Guetting, 30 mars 4855 : Vue de Smyrne f I.Oftn fr.i. — Singe savetier (510 fr.). — Paysage d'Italie (760 fr.). — Chasse au marais (340 fr.j. — Paysage à la manière de Hoyamans (320 fr.). — Au sérail, aquarelle (900 fr.). — Arabe, dessin rehaussé (440 fr.). — Paysage iutien, desain (440 fr.). — Forêt de Fontainebleau, effet du soir, dessin (4 21 fr.).
Vente Schroth, 11 avril 1835 : Jeuneft onfiint,-* jimniit an vaisseau dans une auge (2,220 fr.). — Sauvetage (300 fr.). — Grecs, \n<\l H\e (I7i> fr.). — Paysage, intérieur de (brêl, i l'estompe ( 18 fr.). -> Abreuvoir, sépia (00 fr.).
Vente dn t8 avril 4885 : Le 6te du pêcheur, desôn. — Bords de la Seine, dessin (23 fr.). — Forêt de PontaineUean, dessin (40 fr.). — Entrée de carrière, pastel.
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Vente du 28 avril 1855 : Le fils du pécheur, dessin. — Bords de la Seine, dessin (îr! fr.). — Forêt de Fontainebleau, dos-^in (10 fr.). — Enln'i' do carriiTO. pastel.
Vente l'elit, 1î mai 1855 : Deux broches : Singe pécheur, aquarelle. — Singe duueeur, peint MF boÎB ((10 fr. le* deux sujets).
Vente Cmnier, Si mai 4865 : Saint Meure Mima.
Vente du 7 décembre 1855 : Embarralion , ('■tiidr H fr.). — 6ree(t5fr.). — Étude de femme (48 (r.). — Paysar^c aviT figurer [ il fi / . Vente du 26 décembre (8aii -. Un Janissaire (1,'Jio fr.). — Les petits Navigateurs
{%m fr.)
SUJETS EXPOSÉS AUX DIVERS SALONS
1831 : Soldat de la garde d'un vizir. — La rhssse aux vanneaux.
1833 : Sujet turc. — Chasse au héron. — Intérieur d'atelier. — Paysage turr.
— L'iOfiOid pMrbît, aqamile. — Le MHnoordf id.
1834 : Déhito des Gnbra» par Harioa. « Un villisa ttire. — Un eoipade gnde
aur la route de Smvrnc. [Coi !aWeaux appartipimrnt l\ M. le comte Maison.)
— l ecture d'un llraian chez l'aga d'une bourgade , aquarelle. — Des baigneuses, aquarelle.
1839 : SanaoD, tirA de ta eaveme du rodier d'Ëtauif tna mille PldUatine. — Joseph vendu par se» frères. — Supplice des crochets en Toiquie d'Aaie. — Rue
d'un village de? tAa{9 romains. — Un café de rAsie-Mineiirc. — Les expert;». — Souvenir d'une villa. — Paywtfrp. — Enfants jouant près d'une fontaine en Turquie d'Asie. — Bourreau k la porte d un cachot. — Cavaliers turcs. — Un Bairaclar agile aon dtendard pour rallier le* siens.
I8i2 : Siège de Clermont en Auvergne, dessin. — Épisode de la débite de* Cimbres, dessin, — Sortie dr I <Vn|o (Tun^e d'Asie), aquarelle.
1845 : Neuf sujets de Samson, dessins.
4846 : École de jeanes eofiiiita en Asie-Mneare. — Retour du berger, eirt de ploie.— Souvenir de la Turque d'Asie. — Id.; paysage.
1850-51 : Éliézer et Rrhrçca. — Cavalfrie turque asiatique traversant un gué; des Amautes guident et maintiennent le cheval du seiaskier sur le gué, dessin. — Fuite en Ég>'pte. — Pirates grecs. — Intérieur de cour. — Troupeaux de cannes.
— AUbanaîa se reposant sur ds* raJnea. — Repes de la Sainte Famille. — BaDali.
— Intérieur savoyard.
La péehe miraculeuse (à M. Fau). — Mo'ise sauvé des eaux (à M. Fàn, tableau peint en 1837). — Joseph vendu par ses frère* [h If. L. Véron). — Éliéier et
Rebecca (à M. le baron Roger). — La défaite des Cimbres : A M. Coltii'r\ — Poules et canards (A M. Cottier). — Le singe peintre (î> M. le comte do Morny). — La chasse au faucon (au même). Chasse au miroir (appartient aussi à M. le comte do Homy).
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Don Quicholle et Sancbo Pança {k il. le baron Guslavt» de Kolbschild ). — Café turc (à M. ie comte de Lariboiarière). — Espagnols jouant aux cartes (A M. Jules Delon). — Enfants à la lortuc. — An«»3 d'Orient. [Vjcs deux tableaux apjiiit tinuienl à M. Tiiliii îe, ) — TnK^ricur de fci me 'à M. le comte T. Diidiàlel). — Cour ilc ferme (à M. le baron Corvisarl). — Knfants turcs avec des tortues (appartient a M. Cuvil- Ker Fleury. SoHvenir doniié parle prince duc d'Orléane], — Uea&nt au lézard (à M. L. Véron V — Chevaux de halaga (i M. Raveoaz). — Rue d'un village en Italie. Tip-e et éléphant. (Les deux tableaux h .M. Gaillard {Mre.) — Ane et chiens savants.
— Mendiant comptant «r» rerette. (Les deux tableaux à M. AU>ert.'' — lloui h«n lurr.
— La grand'mère. — Joueurij de boules. — Paysan italien. (Ces quatre tableaux a H. Gaillard fila.) — Un chenil. — Intérieur de cour. (Les denx k H. le beran Michel. )
S<)ii\!'nir de la Turi]uii' rl'Asie. — .\lbani)is. — 15<i1u'nu'»nf?. — Tnfé turc. — L'improvisaleur.r (Ces cinq tableaux appartionneni a M. Henri Didier Goedon.) — Chaftseor au marais (à M. Bonnet). — llalto de cavaliers arabes [k II. le marquis d'Haroourt). ~ Chiens (au même). — Singm. — Grand boxar turc. (Ces deux tableaux appartiennent à lord Henry Soymour.)
Histoire de Samson en neuf dessins ; I. Sarrifice de Manoé. — 2. Samson met lo feu aux moissons. — 3. 11 enlevé les portes de Gaza. — 4. 11 tuo le lion. — ii. Il déGiit les Pbilistiiis. — 6. Samson et Dalila. — 7. Samson emmené prisonnier. — t. Il renveriela salle des f^ina. — 9. Il tourne la meule. (Gea neuf deasins appsrtiennent à M. Benjamin Dclessert.)
JosHÔ, dessin (à M. Albert). — Moïs«» sauvé, dessin (au même). — Le i^ue, dessin (à M. L. Yéron). — Les Singes boulangers et les Singea charcutiers, deux deanns fbimsnt pendants (i H. Joseph Fau). — Le singe su miroir, tableau appar tenant à .M. Cotlier. — La ronde de Smyrne (à M. le marquis d'IIertfort). — Intérieur de cour (à M. le marq«;« d'Hamnirt.) — Paysage en Ansfnlie fà M. Goldschmidt). — Épisode de la défaite des Cimbres, dessin, et la Sortie de l'éc^ke turque, aquarelle i à madame la comlesae La Hon).
SUPPLÉMENT
AUl «VATKB rniCÉDBNTS CATAt06UlS
JV. B. i>lu8tenis de cas ouvrages ont êtiS tàth et font double «miM, maïs nous avons voulu
ajouter id quelques prix de vente.
Porlrail en pied du premier consul Bonaparte, sépia.
Vente Thomas, Psrrotin. etc., 4 et tt Kvrier 48M : Fonme grâoqae étendue sur un divan (11g fr.).
SUPPLiEMENT.
V«nle de 11. A. di* Uteux, 19 ma» 1852 : Otbello el DpsdenMMin (400 tr,).
Vont» Thomas, 44 avril 4852 : Lion mingesnt un lapin (43 fr.).
Veaie du ii avril 4852 : Turc oi >un che^-al, sépia (IS fir.). — Ctwval effrayé
par un s«M pciit. aijiiyrdlf (8 fr. oO r . .
VcnU'^ (iu cabuicl de M. Van Isakor, 1 ï mai iH^î : Les ConvuUioiinaircs dr Tanger (2175 fr., à M. Jourdan). Fantasia arabe (lOfîO fr., A 11. Guelting).
Vente de la coUecUon Collut, 29 mai I8.">2 Combat du Giaour et du Pacba {1600 fr., à M. Davin". — Moit dr Valentiii [iloO fr.). — Knlévrmenl de Rebecca par le lemplier Boisguilbert (2900 fr.). — Blarguerite il l'église (2340 fr.). — Un Giec (86 fr., à M. Sctiedcr).
Vanta de la gilerîe de Uadame la dueliesaa d'OrUana, 4 8, 49 et 20 janvier 4853 : Assassinat de levéque de LiëgO (4800 fr., à M. Vlllot, conM'rvaleur au Musée du Ln^^v^V^ — Inférieur d'un couvent : l'Amende honorable fr.*. — Uamlct et
le fossoyeur ((i300 fr., à M. Cottier). — Le prisonnier de dkiilon (4700 Ir., à M. Morean). —Arabe prèa d'un ton'.ean (2160 fr...
Vente Bannet, 40 janvier 1853 : Tigre dang an paysage (160 fr.]. — Merphise (tlOO fr.). — Christ en croix (4100 fi*.). — Prise de Constantinople (3110 fr., A M. Ad. Uorcau).
Vente du cabinet de M. Dugléré, 4** fiSvrier IK13 : Hamlet (501 fr.). — Brii^and italien blesrt (085 fr.). » Jéeoa au jardin des Oliviert (906 fr.).
Vento Cacitardy, 12 février \m:\ : Lion dévorant im cbevai (545 fr.). — Famnifla
d'Alj^er (160 fr.). — Hamlrl i l'JO f. .j.
Vente Couteaux, iti février 1 853 : Sujet tiré de Faust (680 fr.). Lion dans un paysage (490 fr.).
Vente Thomaa, 17 décembre 4853 : Tigre se déaaHéraDt (S05 fr.). — DeademOM
prefisentant la vengeance d'OthoIlo (505 fr.).
Vente du maré 4854 : Ivanlioe (4950 fr.). — Hamlet (220 fr.|.
Vente Arsène Ronssaye, 29 awrs 1854 : La naneée d'Abydos (470 fr.). — Persée terrasRnt b» dragon (160 fr.). — Don Quicbatle (500 fr.). — Marine, frlsîses
(305 fr.). — Grec mort (550 fr.).
Vente I>i(1ii>r, 12 décembre 1854 : Andromède ( ifio fr. .
Vente £. Saiio, 22 janvier 4855 : Tigre (340 fr.j. — Ariane (400 fr.). — Uise tn tombeau (890 fr.).
Vente Petit. 29 janvier 1855 : Jeune page, aq. (S5 fr.). — L'ibrenvair (680 fr.).
— Ti^'re i\:>'} fr.).
Vente Baroilhet, 4 4 mars 1855 : Chevaux de ferme (4015 fr.). — Archimède (300 fr.).
Vente Gnetting, 30 mara 1855 : Fantasia arabe (1400 fr.). — Trietam Skwidy
(806 fr.).
Vente du 7 décembre 4855 : Turcs fumant (424 fr.).
Vente Eug. Uudot, 45 décembit> 4855 : Ariaoe (510 fr.).
Ventedtt M décembre 1855 : Paysage d'Orient (160 fr.).
Le Christ an (ombean. Composition de sept fîgures ' collection de M. Tbouas).
— Esquisse pente sur paitîer de Xé^f^w de LUge (A M. Diaa).
SUPPLEMENT
Vmte du cabinet de H. Vm badiier, 46 mn 488f : Borde de le Seine, effet du
Boir (115 fr.).
Vente Collol, i9 tuai 4852 ; Paysage, effet du soir (350 fr.).
Vente Cadiardy, 12 février 1853 : Lo chariot (305 fr.).
Vente de ta collection de M. Basmin, SI février 1863 : Vue de Seint^Georfl» Hiljeur, à Venise (280 fr.).
Vent<» Couteaux. î6 février «853 : Paysage; effet du matin (286 fr.).
Vente Toumemine, 42 mars 4853 : Vue prise dans la forèl de Fontaineblau (95 fr.). — Boidsde In Seine (155 fr.).
Vente Arsène Hooaeaye, » mars 1854 : L'Aube (305 fr.).
Vento flu 16 avril 1853 : Soleil couchant 540 fr.).
Vente do ia collection do M. Dccamps, 21, 22 et 23 avril 1853 : Pay^^age.
Vente delà collection Eug. Sano, 22 janvier 4855 : Payisage (iOO fr.).
Vente Ibrtin, SI mn 48S6 : Intériear de bois (406 fr.).
Vente Goettîng, 30 mars 1855 . Paysage ; elTel du matin (285 fr.).
Vente Petit. 43 mai 4865 : Paysage ; eOBl du matin (345 fr., à M. Tboons].
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BARYE
y A MADAME AGLAÉ R.-S.
Le méfier drci i\ai!i nie sornit odieux, uiu cluic ,uiiu , .> i[ ue in'ollVuil quclcjudois , en coiiiiiciisation tles eiiimis iloul il est rempli, l'occasiou de reudio ju^licf ;i des hommes éminents par leurs ouvrages et par leur (;ii;n inc. Il m'est aussi doux d'hoiioi'^''" le génie et la grandeur d'àme qu'il m'est péuible de contester les talents agiles et trompeurs qui triomphent dans les brigues en caressant toutes les corruptions.
Je te dédie celte Èhule sur le statuaire liarye, qui, — sa su^ périorité d'artiste mise à part, — m'a beaucoup frappé par la pénétration de Tesprit, la solidité du jugemeut, la sobriété des paroles, la probité et rindépendance du cœur. Je crains de blesser sa modestie en lui disant la vérité, car il aime mieux assurément mériter que recevoir des éloges.
J'accom[iagnais naguère un vieil ami chez l'illustre statuaire. Nous allions, observant toutes choses en chemin, à travers ce Paris merveilleux et prorond que Ton ne connaîtra jamais bien , mais qiu? Ton aime d'autant plus qu'on y a vécu et suuUert davantage. Uevant ikius la flèche dorée de la Saiiile -Chapelle puriait sur si-s grêles nervures ses apùlrcs et se» auges de foule dans lo> liaiitt s !>rumes péniblement traversées par les rayons d'un soleil maladii. La bise nous violentait le long des quais de la Seine, et .semblait pélrilier les musiciens aveugles sur les trottoirs des ponts. Il n'y avait plus une simiIc cage d'oiseaux, de rats blancs ou de cochons dinde à i'eutuur de la i^iorgue ,
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ni uno lavandière sous les portes basses de l*Hôtel-Dieu, du côté où le neuve est si encaissé , si calme et si lugubre. Mais à la place Mauberl la population pauvre fourmilla et grouilla sur nos pas': les fourneaux des rôtisseurs de rebuts, les étalages de rogatons, les triperies sanguinolentes et les boutiques de guenilles nous écœuraient par leurs fétides exbalaêons. En élevant instinctivement la tùte comme pour éviter l'aspect de la misère, nous comptâmes sans rien dire les trous des hiilh s i cyolutidnnain s oublies par les recrépisseurs sous les corniches des maisons de ce lîiinentalde (juarlicr.
Nous; éli()ii> dans la rue de la Montagne-Sainte-Geneviève, à la porte de l'ancien collège de la Marche ; c'est là que demeure le sculpteur fiarye. C.rWv A itMlle maison monumentale, maintenant occupée par une Crèche du XII* arrondissement el par des familles indigentes, plaît beaucoup à l'artiste qui, de tout temps, a iiii la plate physionomie des centres opulents pour foire en toute liberté ses observations dans ces mes pittoresques , remuantes et souffreteuses. Au bout de l'avenue , fermée par une porte aux barres de fer massives, s'étend une vaste cour qui sert de remise aux brouettes des verduriers et aux voitures des saltimbanques en chômage. Le rimeur Delille faisait en son temps un Cours de Beites-LeUres dans la première salle du rez-de-chaussée, à droite, devenue l'atelier de Barye. Ainsi l'écrivain le plus affecté, le plus prolixe et le plus froid a ctt rcuiplace par l'artiste If jilu> siin|iK' . le |tlu^ lat (uii([ui' cl le plus passionne dans ce laboratoire obscur, aux noires poulies, aux muiaillcs suuitanles, dont le froid excessif ti.-^l sam cesse augmente jiar la terre glaise et les toiles arrosées. Cette glacière tuerait en uu hiver un artiste ordinaire, et Delacroix n'y vivrait pas huit jours : mais Barye, malgré sa complexion élégante et sveltc, résiste à toute éfureuve. Son corps est cimenté à la romaine et commandé par une àme stoïque. Je me lais honneur depuis quelques années de connaître l'artiste, et il grandit de jour en
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jour dans mim estime ei daos iniHi admiration. Je l*ai tu pour la première fois à Tatelier que le peintre Jeanron lui a réservé au palais du Louvre tout le temps de son administration des musées nationaux. Cédant sans doute à des besoins impérieux de la nouvelle direction, rilluslre statuaire se disposait à quitter les Neux, an moment oà je lut fas présenté. Il charriait de SCS propres mains, couvert de poussière , ses livres, ses portefeuilles et ses modèles de [ilûtrc dans uu coiu, pour regaiçuer sans murmure sa MonUiu;iu -Sainte-Geneviève. Cette fii?iire pleine d'iiilelligence, d'énergie et de probité, me lit du prcmipr coup t eilet le plus sympathique, et je reconnus eu lui l'homiuc à la hauteur de l'artiste.
Il est âgé de cinquaute-ueuf aiis, de taille au-dessus de la moyenne. Sa mise est soignée, sans luxe ni affectaliuu. Son maintien et ses gestes sont précis, corrects, tranquille et dignes, et il ne 8*y mêle rien de sec , de mou ni de pédantesque. Ses yeux vigilants et fermes regardent toujours en face, franchement et profondément, sans provocation ni insolence. Le front se dépouille de sa chevelure courte et blanchissante; le nez est légèrement retroussé ; les plans de la face d'une carrure vigoureuse sont reliés par un fin modelé.
Barye vous observe, vous attend, vous écoute avec une rare patience, et vous pénètre infaillihlement. Toutes ses j)aroles porU'iil j'islr. niais elles me paraissent sortir avec effort de ses lèvres minces, au coiiloiir uetlciiioul cl violeiniiicjil liuriné. et presque loujtmrs sc't'llécs par la sagesse, car l'aiiiour du silence est une très-haute vertu. La niclanculic la plus (ii)iniàlie et la ûcrté la plus concentrée s'échappent comme maigre lui du fond de ses pensées et se répandent siu> son visage d'un teint clair et transparent.
Cet artiste, véritablement supérieur, tient peu de place et ne fait aucun bruit en quelque lieu qu'il soit; il déleste le mensonge, Temphase^ et la réclame, évite la pleine lumière.
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réserve ou cache son esprit, fortiûe son âme contre rii]gusiîce des hommes, les malheurs de la vie, et met en pratique cette maxime : n II vaut mieux être qpie paraître. » Jamais il u*a fait im pas dans la voie des intrigues, ni dit un mot pour so faire valoir et a|)poler la faveur. Personoc n'osera lui imputer un acte de servilité , et il n'y a [>us trace eu lui de cette jalousie haineuse et maladive , qui sMufiltre comme un poison dans les plus nobles pensées de Tartiste et de rhommo de lellres : oubliant ses propres ouvraucs, il ;t plaisir à vanter les fravotix des hommes de laleul le [ilu.s u()[)()>»'s en principe à sa m. mine de voir personnelle : il eneourage de la meilleure foi du nioudt? les Icntianccs libres et sineères des artistes pins ()hs( ni s, et n'a jnniais besoin d ôtre averti |)ar la reuonnnée \nmv reconnaître le mérite. Je ne sais j^ersonne dis[)()sé comme lui à écouter tout ce qui est vrai et à applaudir tout ce qui est beau, li évite avec le plus grand soin de parler de lui-même et n'aime pas (pi on lui en parle, comme si ses excellents ouvrages n'avaient d'intérêt qu*à ses propres yeux. Ses plus intimes amis ne peuvent pas non plus le faire expliquer sur ses contrariétés et ses mécomptes : il faut lui tirer à force de sympathie les paroles une à une, ou connaître à peu près d'avance tous les détails qu'on vient lui demander. Un observateur superficiel le prendrait pour un homme aigri, égoïste et dissimulé : loin de là, c'est tout simplement une nature forte, loyale cl pudique, ennemie des discours inutiles, fléaux de notre temps. Il cause quand il lui platt avec beaucou|) de facilité, d'esprit, de tact et de netteté, l't il saurait rail In à It inporle- pièce si sa bonté iiatmelle ne le rolcnaif dans les bornes de Tironie. Je crois ipie. poussé n bout, il snail in>[)la("aM»» et tnril)l»', comme un lionnnt- s;ms peur et sans reproche ([ui met toujours le droit de siui cùté. Caractère libre, intègre et désintéressé, observateur naïf, studieux et profond, praticien consommé dans les procédés de l'art, savant naluralisfc, homme seu'.iblo et non sentimental, invinciblement convaincu de sa valeur, mais
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supérieur à toute vanité; ii*ayan( rien de léger dans ses affeotioDS ot ii*oubliant jamais ni amis ni ennemis; Irès-bienveillant pour autrui el dur envers lui-même : voîlà Barye.
Il n*en fallait pas davantage pour éloigner de lui la sympathie des coteries académiques et la faveiv des Mécènei d^Êtat pendant la durée du dernier règne : aucun travail d^une importance en rapport avec son talent ne lui fut demandé. Les neuf sujets, composés d'hommos ot d'animaux. , destinés à couroiuier la table (lu duc d'Orléans, — neiit < liofs-d'œuvre . — et quelques pièces fit' iiK'iliocre diint.'nsioii exécutées ensuite, ne sont que des jt uv pour ( ('lté habile el forte main. Tous ses petits hronzos, lect'iiiiiH'iit jii2;és incomparables par !o jury interii;iti()n;il \ et condamnes à surmonter les pendules des bourgeois ou il pi'csser les papiers des Itanquiers, équivalent assurément à de parfaits modèles de grandes statues qui, exécutées aux frais de rÉtat, eussent emlx lli les musées, les jardins, les places publiques, et emporté l'admiration de l'étranger^. David d'Angers a évoqué la Révolution française sur le fronton du Panthéon, Pradier a étalé ses Victoires sous le d6me des Invalides ; les défenseurs de la patrie environnent la Marseillaise de Hude au pied de Tare do triomphe de TÉtoile, le Gaulois de Préault prépare sou cheval de bataille sur le pont d*Iéna» et le Spartacus de Foyatier brise ses fers dans le jardin des Tuileries. Tous les sculpteurs plits ou moins célèbres de ce temps ont doté Paris de quelqtie grand ouvrage , et il n'est {>as de méchant praticien d'Académie qui, u la faveur du faux goût du roi Louis-Philippe,
i. EtrnsiTioji iMVERSKLLE DE {Sfction dfs brotijrs d'art), lu dt>s moinhns l<\<
plus t'tlaiit'S (lu jmj , Aclùllc Devs-ria, cousorvak'ur du Cahiufl inn«iiial des EsUuai»;i, a déclarfi dam Boa Rapport ces bronaes dignes leur supériorité d'être mis bon da
(••iurfiiiih. Patyo a rf"-n 1( irninln iin'il.iillc 5iii.> |<:irt.i;:o et kt Clflx d'OlHdCT de la Lt!'eiouHl'n«mipur. Ia liunirif s*', fait , la jiislirc arrive.
S. 11. tlcrhcrt, peintre renommé de Li nrandC'RrftaK'iic , disiit nu jour à on de mes Mnifi : a Si ri< ;:riiii| x iilpt.Mir était anglais, m viMvait s>'s maiiii'9 dans tous les musées^ sur UmUa la places publiques de Londres, et il serait cooiUé d'b(Mueim> •
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de la corruption de ses députés ou de la banale générosité de ses intendants, n^ait affligé de ses détestables ouvrages nos galeries et nos avenues*. Barye s^est vu refuser seul le droit de se pro» duire dans toute sa valeur aux yeux de son pays. Ses deux grands. Lions y Tun si violent, l'autre si majestueux, sont tout simplement de supa'bes échantillons de ses études particulières foites sur les animaux daus les loisirs forcés que lui laissait rÉtal ^.
Il viout pourlaut (le U rminor quatre inai^nifiquos groupes (l liomiiics et freiifauls jtour lt'> nouveaux pavillons (lu Louvre, ce (|ui donne à penser que Id il de rKm|K»rcur a su dé'cou\rir Barye, enveloppé depuis si longtemps |);ir les sourdes menées de l'envie, et reconnaître en lui l'ai tiste digue de faire honneur à la France par la ûnesse et la profondeur de son s;ivoir.
Les mattres des grands siècles ont été surchargés de travaux : Michel-Ange en fut continuellement accablé, et Taustère fierté de son caractère ne lui fit jamais perdre toute la faveur des princes; Denvenuto Gelliui, malgré ses écarts insolents et terribles, ne fut jamais laissé les bras croisés; la dîsgrftce du Puget, qui fait tache dans la gloire de Louis XIV, n*élait pas absolue, bien que la rudesse d'un tel ciseau fftt de nature à choquer une cour façonnée à toutes les élégances ; mais Haryi' n'eut pas obtenu pour six mois de travail en sa vie, sans la résolution qu'il a prise, en se V(»\aul ubsolunienl abandonné, de s'adrcsicr à l'industrie privée.
Peut-èUe aussi s'uil-il relire trop fucileiueut :ious la lente, des
1. JffMrrr,i)tatiio oii bitMue pur M. E. Qatleatix, de llnsUtut (miiidedu Luiemboius). Ccst la f uinlcsscnee du uuiuvais.
4. Ces Liiins, ijHC i'ou voit daus le jaidiu des Tiiikrk-.-., .m ki.s di,' la toi r.issf du cliàti-au qui luiigu Li Seiue, out à [xim couvert les dtibuui^H^ dii l'iu^k:. Celui ^ui étouffe le ina — nn inéprodiable spiMmeii d« foate à la <Ak pcrdiie, coulé par lliahile ei conscicocîciix H<iiioiv (iuiiou, :!'iiL< li s yeiLX do l'aiiloiir, d;ite de IS.ti; l'autiv , dont l,i siUintiott-' iumuuloeutole pn»lUe avec laat de- Qi-rté, fut dri>.s.s>- sur un sirrle \nkt les «nli* > >lu pi iiitit' Jeaurun ImniédUiiteiQeiit «pri« 1» lévolulioa de février, aux a^'^landisMliMBlâ du iMu-, des uwiUleun artistes, et de H< Tbiers eo {Kirticulicr.
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ses premiers moiiTenients de colère ou de dégoût , et s'y est- il enveloppé dans un silencieux mépris pour son temps. Il fût probablement arrivé, avec moins de noblesse personnelle peut>étre, mais sans beaucoup dMntrigueSj à imposer à tous sa légitime influence, a Une partie quittée est une partie perdue. > Les hommes de dignité et de délicatesse paient les frais de la corné* die pour les intrigiints.
Voyez Pradier : quel heureux cynisme 1 Après que sa ville natale de Genève Ta défrayé de sa première éducation à Paris , les travaux lui arrivent comme par euchautemcnt ; il fait fureur ; il est teuté de deveuir i uiiique entrepreneur de tous les travaux (If sculpture mis en question, non-seulement en France, mais à l'elranger. lout artisie î> qui l'Étal fait une commande devient son ennemi personnel; il actaliK' le roi, la reine, les ministres, les gt iK r.inx, les pairs, les députés, les femmes du monde et les membrtiîi de l'Institut, de ses avides sollicitations.
Jamais p^ut-étre, en aucun temps, homme de talent ne se montra plus ardent, plus astucieux, plus insatiable dans sa cupidité. Après avoir gémi et rampé, il 8*emporlait jusqu'à la dernière insolence contre les personnages les plus éminents qui essayaient de se soustraire à ses importunités. Il accusait le roi Louis-Philippe d'avarice, le menaçait d'une révolution quand il ne pouvait lui faire accepter un de ses ouvrages au poids de l'or, et semblait enfin lui dire : « Si vous n'achetez pas mes statues, j'en ferai des barricades. »
La correspondance inédite de Pradier, imprimée à la suite de cette Élude, fera voir au lectctu- (jur je dis la vérité |)ii'ces en main, et lui donnera peul-r-lrc rcxcrllt'iiti' idci: de m'envoyer, sous le couvert de mou liluairo, quoNjue doi muent positif, utile à l'histoire de l art et de^ articles coatcuipuiuins-
David d'Angers avait aussi à l'appui de son talent beaucoup de savûir-fah'e et de politique personnelle. L'on conçoit de reste combien il dut flatter la vanité municipale des villes de second
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ordre en proposant à chacune d'elles l'apothéose de son grand homme le plus populaire. Il ne lui fut pas non plus difficile d'exciter en sa faveur Tenlhousiasme des célébrités vivantes des deux mondes, en les prenant au passage à Paris ou en les allant visiter dans leur contrée pour imprimer leurs traits uuj^isies dans T immortalité du marbre et du bronze. 11 fit parler à la phiéuologîe le langage le plus élogieusement emphatique sur le crâne des savants, et mit dos rallonges à la couioiiiie du Duule [tour le tVont monumental des jeunes poêles.
Barye a le goût trop délicat pour l;iirt' à ers habiletés et à ces parades élraiigcri-s à l'art : il n'a t'tc cl ii'ii xoulu rfic <pi'un excellent statuaire; voilà pourquoi on ne lui a pas demandé de statues. I.e mot de Figaro résume sa carrière : « Il fallait pour cet emploi un calculateur; ce fut un danseur qui Toblint. »
Cela me mène à dire en passtmt qu'il se joue depuis longtemps sous nos yeux, dans le monde des arts, la belle comédie que voici : Tout lauréat de Pécule française de Home peut .faire partie, si cela lui plaît, d'une société dont les membres sont liés entre eux par le serment de se procurer mutuellement les plus impôt): lants travaux et de se pousser les uns les autres jusqu'à Tlnstitut, excluant à toute occasion par leurs manœuvres les talents supérieurs, libres et solitaires qui ne veulent avoir rien à démêler avec Tesprit de corps. Phidias, Michel -Ange, Raphaël, Rubons, Rembrandt ou le Corrége, revenus parmi nous, seraietit mis à la porto par les claqueurs romains de l'Académie. Cette bonne et amusante société, mère des Immortels, s'appelle la Cotifrérù' de l'oifftfofi, parce qu'elle réunit de temps en temps autour d'un potage fait du légume dont elle a pris le nom. Hlle baïupiclail autrefois pour régler les intérêts de Tart place du Chûtelel, AU Vkau qv\ tette. I.e sculpteur Pradier, l'un des convives, en riait à se teuir les côtes. Voilà pourquoi sans (loiite rinslitut a refusé obstinément sa porte à Delacroix et à Rude dont la veuve recevait naguère une pension de TEmpereur. N'allez pas croire
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que les îicadémicioiis jaloux songent mainlonaul à offrir (!omnie il convir iulriiit )o fauteuil vide de David d'Angers à Barye, le plus émineut des statuaires qui nous restent, et peut- être le seul capable de rendre de grands services à renseignement; mais ne craignez pas non plus que Barye soit homme à leur envoyer une carte de visite pour solliciter même indirectement un honneur qui lui est d&. J'aime cette fierté.
Si les Duret, les Simart, les Lemaire, les Seurre, les Dumont et tant d'autres que l'avenir ne connaîtra point lui ont passé sur le corps, ils ne se le pardonnent pas probablement eux-mêmes. On peut, je crois, sans les consulter leur rendre cette justice.
Barye (Antoine-Louis) est né à Paris dans les prriniers jours de vendémiaire an iv de la l^cpuMique (srjii(«iiil)r(.- 17f)0\ Venu au monde siuis lortune, il ne ivi;ui d'abuid aucuiic t'ilucatioii. A râi,'e de treize ans et demi , il entra connue appnuili chez un graveur sur aci(;r du nom de Courier, qui avait pour spécialité lu raluicaiion des matrices estampées de fmife la partie métallique des équipements niilituires : plaques de trintiirons, casques, hausse-cols, aigles et croix d'honneur. Cet humble artisan, doué d'un vrai talent d'artiste , repoussait de temps en temps pour Torfévre Biennats des bas-reliefs sur l'or fin et malléable des tabatières que Napoléon I*' donnait aux souverains. « Je me souviens, dit Barye, d'eu avoir vu faire cinq ou six dont l'un notamment représentait YEntrfwe des deux Empereurs Napotéon et Alexandre, »
A\nvs trois ans d'apprentissage chez Fourier, le jeune homme, appelé par la conscription avec huit de ses camarades d*atelîer dont il n'a jamais revu un seul, prit du service dans la brigade topograpliique du génie. Il y apprit à lever et à nuxlclcr ces plans en n'Hel" sur lesquels 1 i'.iiijicreur oludiait et marquait les points de lui lilitaliuii. «( J'ai travaillé, dit-il. nuit et jour aux reliefs du mont Cénis. de (Iherbomg et de Coblentz, probablement conservés eucuru duus les archives de la guerre* » A dix-sept ans,
Télève en topographie fut incorporé ihus lo 2' batailloo des sapeurs du génie. « Un soir, ditAl, — c'était le 30 mars 1814, comme je revenais très-fatigué d^une longue promenade d*étude à travers les champs de Montrouge, le portier du dépôt militaire me cria par le guichet : V armée est partie f allez bien vite la rejoindre «ur te* bord* de la Loire l Gomme je n^avais pas un sou pour entreprendre moi-même celte retraite devenue si célèbre, je regagnai la maison de mon père.
«Licencié après la capitulation de Paris, je rr pris ma profession de ciseleur; mais j'élais vivement tourmenté par ma vocation pour la statuaire. Je m'applicpiais iunniineiil au dessin el au modelé; mais, comme je nN'fais pas renuiant. je ne savais ni coiiuiieut trouver un maître ni t:omnient faire pour vivre en étudiant. »
Il entra pourtant en décembre 1810 chez le sculpteur liosio jKJur modeler, et en niiirs 1817 dans l'atelier du peinfte flros pour dcssiuer. Après une année de progrès rapidement accomplis sous la direction alternée de ses deux maîtres, il fut reçu en loge à TÉcole des Beaux-Arts et obtint au eoneonrs pour la gravure en médailles une mention honorable. 11 avait à faire, outre lu médaille, un bas-relief de quatre pieds carrés sur ce 81^'et : Milon de Crotone dévoré par un lion. Toutes les qualités actuelles du grand sculpteur, la justesse des proportions, la finesse, Ténergie et la précision de la tournure, sont déjà palpables dans ce travail d'écolier. Les artistes de forte race ont fait entrevoir dès leurs premiers essais tout ce qu'ils devaient être im jour.
En 1819, Barye disputait à M. Jacquot le premier prix de sculpture sur ce sujet : ÀUvDandre te précipitant dans la ville des OxùlrafjHcSf mais il ne reçut (pie le second prix; il fut encore primé l'année suivante par M. Lemaire, bien qu'il eût produit par .sa figure de <",;iiii une injpressioii proloiide et générale. S'apercevant dès lors que le prix des cuiu ours était réservé quand luéiuu aux médlocriléâ protégées par les plus hauts per-
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souuages ou par le matCre le plus inQucnt à TAcadéiuie, — Cartelicr par exemple, — il négligea les concours avec un dégoût facile à comprendre, et» après avoir fait une dernière et inutile tentative pour obtenir les coins de la momiaie du roi Charles X , il n'y repjirut jaiiiaLs.
On uc pouvait passer sous silence le mérite de [)rriaii i e Iujk' d'un «•(uicuin'iil Ici f[ijc lui sans scauiialiser le public, et on le luuil l'ii lui (loiuiuiit une récom(»ense de second uttlie. l/c.sprit d'académie était seul capable d'invenler ce nouveau genre de couronnes funéraires. Mais « à quelque chose malheur est bon » : ce pcrtide hun ier, eu éloignant l'artiste des faveurs ufficielleSy sauvait en même temps son beau talent des études routinières de l'école de Rouie.
De 1823 à Barye se mit à travailler pour vivre avec Tardeur et Tapplication cpiUl eût montrées en ne travaillant que pour la gloire. Sa conscience se refusait à Temploi des moyens expéditifs; aucun ouvrage obligé, si petit qu'il soit, n'est sorti de sa main toujours retenue par le goût de la sobriété et Tamour de la perfection. Il faisait de très-beaux modèles de bijoux et de breloques qui brillent sans doute à présent sur des gorges plates ou dansent sur des ventres bien nourris. L'orfèvre Fauconnier, sou patron , ne manquait pas de se dire l'auteur de ces élégants objets, à l'exemple de nos célèbres entrepreneurs de littérature qui signent de leur nom cl vciiticnt un i^raud prix des travuu.\ soutirés à des écrivains de talent pour un morceau de pain.
Fauronnier, inilu>liirl de la plus complète incupacité, maigre Si» réputation d habile artiste, vivait heureusement sous la haute protection de la duchesse de Berry pour qui certainement il n'a jamais ciselé un bijou de sa main. Il avait dans sa maison de la rue du Bac des cachettes pour chacun des jeunes gens qui travaillaient en son nom : le sculpteur ornenumiste Yechte, — alors simple ouvrier ciseleur, aujourd'hui arrivé à une renommée
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assez brillante à force de temps, de persévérance et d'études faites au jour le jour dans des gravures, <^ était perché au galetas du logiï>: le nommé Plantard modelait ses ornements dans la
cave, et le rapin Garraïul, (jiii devait plus laril faire forUiue dans les ik-s jjar ses poiliails, dc>siuait au deuxième étage. Barye demeurait tout [)rès do avec sa famille dans le passsage Sainte-Marie, un coin de Paris tranquille comme ime rue do village. Fauconnier avait rhaiiilndi» d iuteiroger en secret, et d'un air savant, chacun dr s» s auxiliaires sur le travail de sou confrère, l^nrye ne lui disait jamais rien. IJu client Jjt uu beau jour invcilouiaireaient un malheur en pr^^fant à Fauconnier le Traité de tOrféorerie de Bciivt nulo Cellini. L'orfèvre de la rue du Bac lut le livre avec avidité. Les observations, les principes et les procédés du maître florentin sur un art que lui, l'insolent, professait si avantageusement sans le comprendre, le jetèrent d*étonnement en étonnement et troublèrent sa tète. Il mourut peu de temps après.
Barye avait beaucoup étudié la fonte des métaux, et si M. Rothschild , qui voulait plus tard lui commander un magnifique couronnement de surtout de table en argent ^ avait persisté dans celte intention, Barye. prenant à son compte des ateliers, se fût pour toujours peut-ôire établi dans l'orfèvrerie.
Il j»n li.iii i)()urfan( sur ses journées le plus de temps possible et le consacrait au dessin, à la statuaire et h la iiciiitiirc. .\ussi a-t-il fait d excellentes copies d'après les niaîlrcs t i iivs-bi«»M peint à la manière des Vénifieus le portrait des deux lilles que depuis il a eu le malheur de perdre. Aussi Barye est-il, chose assez rare parmi les sculpteurs, non-seulement uu parfait juge en peinture, mais encore uu habile exécutant.
Ses goûts sont au i-este à la fois ceux d'un peintre de mœurs et de paysage. Il aime à courir la campagne à pied dans ses jours de loisir, et il a fait à l'ombre des chênes, au milieu des rochers e( au bord des marcs de Fontainebleau, des observations
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Cl des études qui étonneraient Paul Huct, Corot, Jules Dupré et Théodore Rousseau. Au lien de perdre son temps à filer des
comiiiéruiï(>ï; et à parler de poliliquo aux amis qui se foiil un plaisir de conipji^iior (jut lqiK lui» dans ses excursions ai;restes, il h uppli<jue à liier do tout ee qu'il voit des n tlrMOiis sur 1 art et sur la nature. Sa ruriosif*' dOliserviili-ur dans les plus vivantes fourmilières de Paris est iu-al iiilile. Tonidurs dans une aHitudo en apparence impassible, mais au fond extrêmement passionnée, il interroge de l'œil et do l'esprit, semblable à noire grand romancier Balzac dont il admire les ouvrages, toutes les physionomies, tous les types, tous les spectacles : un moment après avoir finement reconnu le peintre Gudin affublé d'un costume d*amiral dans le cortège des princes d*Orléans, il croquait un guenillard du faubourg Saint-Marceau, le (auhovrg smffrmii; il passe à Toccasion des beures naïves à voir tournoyer les valses renversantes des bastringues, à crayonner les formes des rosses apocalypticiues qui disparaissent si vite sous le couteau des équarrisseurs de Montfaucon , à sillonner eu tous sens le marché aux. chiens et aux chevaux, plein de caprices populaires, ou les flots agités des fôles publiques. Il apprend toujours quelque chose, de la place i>laul»ert à la chaussée des Poissoiuiiers, de l'Ile Saiiif -Î.ouis au Jardin des Plantes et à la rnlounc de la Rastille, <iu xHi l.i'iii (!<• bronze semble garder eu rugissant la dépouille des héros de deux Kévolulions.
L'arlisle est devenu, à force d'exercices de curiosité, un physionomiste redoutable : il flaire de loin les coquins et les char> lalans. Si on le trompe, la faute n'en est [kis à son coup d'oeil, mais à son désintéressement, à son apathie et à sou insurmontable dégo&t pour les affaires purement matérielles de la vie. U est en cela frappé de Tinfirmité ocnunune aux grands hommes.
Ses connaissances en matière d'anatomie sont très-profondes : il a scalpé longues années dans les amphithéâtres, et comparé mille et mille fois, pièce à pièce, le corps de Thomme à celui
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de tous les ôlres de la Créalion. Il pourrait cerlaiaemcnt iijoutcr plus d'uoe observation à Thisloire de la science. Mais voyez comme ces qualités ont fatalement tourné à son détriment et désolé sa noble et laborieuse existence : il suffit qu'il n'ait ni dans le présent, ni même dans la tradition, aucun rival dans la représentation des animaux pour qu'on loi ait contesté sa réelle supériorité diiiis la coinpo.siliou de la figure huuiaiue. Elle est si évidenle, celte .supériorité, daus ses liiiuits de fenuues, les Trois Grâces, Anij''/i<iue, l' Amazoup : «laii> >rs sl;iliir(|»'.s équestres, Charles VI, Oaslun de Fni.r , /»> (iruéral ïlnnnjnu ir ; diiiis sr> sujets do chasse, où la beauté des honiuies, coiume dans les peiutures de Rubens, rivalise avec celle dos animaux; el surtout dans les groupes le Minotaure el Thésée, le Cenlatire el le Lapithc, où les ciiipnrtcnients do MicheUAnge semblent se mêler à Télégauce et à la précision de Phidias.
Cette manœuvre grossièrement perfide, employée par des rivaux qui avaient pour but do se défaire sans lutte d'un rude champion, a trop longtemps privé la France du concours do IMUustre statuaire. « Barye , disaient-ils, ne brille pas dans la figure humaine \ il n'excelle que dans les animaux. » Mais comme il n'est pas possible non plus do peupler les rues, les monuments civils et religieux, d'éléphants, de lioDS, de ii\pres et de léopards, ou ut' lui donnait rien à tiiiic !
L'artiste vient d*aij;ir de la Ixiniir Wu-nn en cachant le taureau, le cheval, le tigre et le lion tleriièic >es helles ftsîm'es allégori(jiit s qui décorent h s ])avillous du nouveau Louvre : la Paix, la (iueiTf, la Force et ï Ordre. « Mes contenqiorains, nie <{isail un jour le sculpteur, en me reléguant chez les bêtes pour se débarrasser de moi, se sont mis au-dessous d'elles. »
Ce qui rend à mes yeux Tartiste précisément plus profond, c'est qu'il connaît aussi bien l'homme que les animaux. Il ne s^est pas non plus étroitement borné à épuiser par l'analyse et i recomposer par la synthèse les accidents et les lois do la forme
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vivante, d'une oxtrémilé j\ Tautre.de la cluihie des ôJres, pour n'en tirer que des jeux de musculature , des tours do force de statuaire. Poursuivant ses avides recherches dans la rf^ùion qui B*étend des limites de ranimalité à Tinfini du monde spirituel, il a surpris et interrogé, en philosophe et en moraliste, à travers les attitudes et la physionomie des bêtes, cet esprit innommé qui les anime et les dirige dans Tétemité du silence auquel la Nature les a condamnés, et comparé les tristes égarements de la raison de rhomme à TinfailUble instinct de ses frères inférieun.
Les animaux se transforment et prennent dans la splendide irnugiuation de Delacroix des tournures décoratives et parfois fiiiitiisfiques; mais dans l'esprit rigoureux de Barye ils deraeuront c»' (luc la Nature los a faits. Il les prend d'abord, comme le i:;r;m(l pciiitiT. dans Iruis jihi> ;ittitu(lcs sous la lumière, dans
leur <'\i)n s>i<)ii !a plus iiitciisr, et k'> croque irès-sommairement ; mais il ne manque pas ensuite d'accentuer les détails en toute vérité : les insertions les plus délicates de la musculature, les plis de la peau, les mouvements du pelage, la palpitation des flancs ou le reniflement des naseaux. C'est sans exagération et sans petitesse qu'il nous fait sentir tour à tour la majesté, la force, Télégance, la ruse, Taudace, la cruauté, Tintelligence, la douceur et la mélancolie des animaux.
Si Ton était porté à croire* après avoir examiné la vigoureuse correction des bronzes de Tartiste, quUI a trop réfréné les élans de Vimagination au profit de Texactitude, il faudrait voir ses aquarelles : il y dispose les figures humaines ou les animaux dans des paysages parfhîtement assortis à leur caractère distinclif : les cerfs s'élancent d'escarpements en escarpements, ou fout le guet dans des solitudes pleines d'échus et il »•( happées ouvertes à leur fuite; les lions vont chasser les troupeaux el les In igei's de l'Atlas, rugissant et battant l'air de leurs queues, ou a cudorment repus, le mulle allongé sur leurs pattes sauLîlanfes . au milieu de:> rocht;s empilées; les pauthèrcs de Java poui>seut des
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miaulements tle chaltos enrouées à tra\ers les landes calcinées par les feux d'un soleil sinistro. Sentinient du sujet et de son théâtre, fermeté du dessin, harmonie de la couI( nr. étendue des horizons, rien n'y manciue, rien n'y est faible^ mais le trait le plus saillant du caractère de ces ouvrages que l'artiste n'a jamais montrés au public, c'est une poésie rude et sauvage comme le désert.
Mais il ne suffit pas de louer Thomme et Tartiste, il faut aller au fond de ses pratiques et donner des raisons suffisantes au lecteur :
Barye a comparé entre elles les longueurs et les > ])aisâeurs de structure des chefs-d'œuvre de toutes les époques de la statuaire; mais il ne s'est aveuglément réglé sur aucun des
modèles, si parfaits soient-ils, qui servent invai iaMemenl de coiiij)rii<l(uiii à nos suiges arcbéolofj^ucs. Sans rien sacrifier de sua uUuiiraliun >ineère pour d'immortels il<'\ ancins, c'est Inujours dans la Nature «Hi -mùme qu'il a voulu jneudie les proportions, les inouvemcnls et la physionomie de ses figures, ce qui luurque son œuvre U'uu triple cachet d'originalité, de science et de conscience.
Il est tellement sùr de lui-même qu'il pourrait à volonté dicter de mémoire ses compositions au premier venu. Un enfant qui ferait passer son crayon d'un point à l'autre des longueurs ou des écartements successivement indiqués par les chiffres de l'artiste, ferait un irréprochable dessin, abstraction faite bien entendu de la fougue , de la tournure , du caractère qu'il n'est donné à personne d'exprimer par délégation. Ce savoir presque malbématique de Barye, au Heu de refiroidir ses ouvrat^es, leur donne le phis bel aspect de justesse et de solidité.
Ce que Ton appelle Varmature en statuaire joue dans son travail un i;iaiiU lùle : les si u)[)tt'nrs ont ucnci alement le tort d'inunobiliser les lîls de fer autoni desquels ils ont à bAtir leurs maquettes, de telle manière que s'ils vieuueut ù s'aviser uu peu
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tard (le quelque Uiute de longueur ou d'écnrlemeut, ils sont forcés de la laisser subsister ou de démolir euiièremenl ï&a travail. Barye met tout d'abord son application à faire de son armature uae sorte de squelette aux dimensions précises, composé de fils de fer qu'il se garde bien de planter dans le socle de la maquette. 11 rapproche ou éloigne au besoin ces fils en modelant, demeure ainsi le matire de son œuvre du commencernent è la fin, et fi*il s'aperçoit que sa (igure pèche en (pirh^ue partie contre les lois de la statique ou de l'anatomie, rien ne Tempéche de la corriger et de la traiter eu esclave. Voyez aussi couuue ses grotipc^ >ont forteuHMit tournés, mis en perspective et d'aplomb, de (quelque cote qu'on les examine. Je n'ai pas h parler de leur style : ou pourrai! crniir, s'ils étairnl en pierre et s'ils portaient lu trace des injures du tenq)S, qu'on les a détachés du Partbénon. Barye pourtant n'a pas imité les (]recs; mais il leur ressemble naturellement par l'aïuour du beau et la connaissance do ses lois, par la pureté du goût, la finesse et la certitude de la main.
A la théorie et à la pratique du matire, Barye joint Tadresse et les connaissances spéciales qui font un excellent ouvrier pour la fonte des métaux, le choix et la coupe des marbres, des pierres de sculpture et le moulage eu plfttre des statues.
J'ai un mot à dire en passant sur chacun de ces points trèsimportants dans la vie et dans l'œuvre d*un statuaire.
De LA FONTE. Il (àudrait à une grande nation, dévouée comme Test la France au triomphe des Arts, d'assez grands ateliers pour Pexécution de statues colossales, car les ateliers des industriels ne lui sulliseiit pas. La ville de Pari^ avait, il y a peu de teuq)s, une .su[)erhe loiulerie dans le faubourg du Houle; mais, en 1840, la nrutncq>alité qui avait un loiidour renommé parmi ses membres crut nécessaire de la supprimer.
Depuis les maîtres floreulius jusqu'à notre Lemot , l'auteur de la statue équestre qui décore le Pont-Neuf, le sculpteur était
iS
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ordinairement lui-même, sinon très -habile àJondre les métaux, du moins fort capable de surveiller toutes les opérations de la fonte. Benvenuto travaillait lui-même comme un démon à sa fournaise, et les plus belles pages de ses Mémoires témoignent étoquemmenl à cet égard de ses connaissances pratiques, de son zèle, de ses tourments et de son intrépidité; ce fut un mouleur italien attaché à Tadministration du Louvre qui surveilla le Henri IV et le fit fondre à la manière florentine, c'est^ à-dire d*un seul jet et à cire perdue. C'est aussi è IVxeinplt' de Benvenuto Cellini dont il analysait, il y a six ans. la grande Kymjihc h Fontaini LliMii . qiif Uarye a fait exéculi-r, (.oninie je Tai (If jii (lil, un des liour- du jardin d(»s Tuilci it-s. Ce procédé est le seul excellent an dotihlt- point de vue de la hcaulc et de la solidité; tandis (jue le procède aciueilenieiil mis eu vogue par nus industriels à bon marché consiste à livrer un grand ouvrage de statuaire à la fournaise par |)ièces délachées qu'il faut nécessairement ensuite limer, marteler, réunir au moyen de clous en cuivre, de pas de vis, d'écrous et de barres de fer. Le Louis XIV à cheval de Bosio a été coulé suivant ce mauvais procédé moderne. Le jour où la rouille aura rongé la barre de fer engagée dans la queue du cheval cabré dans les airs, Louis XJY tombera la tête kl première sur le pavé boueux de la place des Notoires.
Des uarbres et de la hebre. Il va sans dire que Tartiste connaît bien toutes les espèces de marbres et de pierres appropriées aux divers travaux et aux caractères variés de la scul|)ture : le Paros d'un n»uinais grain, à paillettes (assantes, les marbres d'Italie dont la tiausjiareiK e >i licllo xm»; un riel éclalanl, s'()i)>ciircit et s'altriste sous nus climals luunienx, le marbre des Pyrénées doni le pimner choix n'est pas sans rapports avec le Paros, et dont le m ( oiul d'un ton grisâtre se prêterait à quelques figures sévères, mais qui éniousse et refoule par sou excessive dureté le ciseau du praticien, et enfin la pierre deCharens, molle, facile au ciseau, mais qui durcit avec le temps.
BABYE. m
Dit MOvr.AGE en plâtre. Barye ftil nommé, on 1848, \mr M. I.cdni- Uolliii coiiM r\;ik iir do la galerie ries |)làtres et directeui* du iiu)ulat(e au .Mu>éc du Louvre. \.a tjalerie des plâtres est une espèce de chalcographie de la sciilptiiio (pii Journil ses épreuves nou-seulenient aux amateurs et aux artistes, mais encore à toutes les écoles de dessin de la France cl de TKt ranger.
Avant riostallalion du sculpieui* dans ses nouvelles fonctions, c'était un commerçant mouleur, as.socié à l'administration du Louvre, qui Taisait seul, à son gré ei«dans son propre intérêt s*en(end, le choix des sculptures à mouler et à mettre en vente. Comme les frais des moules étalent à sa charge, il les renouvelait le plus rarement possible, et la qualité des épreuves souffrait beaucoup de cette économie. Il fallait mettre fin à ce privilège accordé à un traitant sur les chefs-d'œuvre du Musée livrés à ses altérations.
Barye disposa aussi sur des selles tournantes, accessibles de tous les cfttés atix gens d'étude, les meilleurs plâtres déjà existants qui se trouvaient à son arrivée empilés sans ordre et sans utilité; il fit un choix irux îles statues à reproduire au moyen de nouveaux ciruN cl s"eiiUnii;i (l'cxccUents ouvriers. Personne mieux que lui n'était à môme irordomier li s liiivaiix et de prévenir les accidents dont ils sonl (luclqnrlbis >uivis : les souillures de l'huile sur le marbre, l'altération de la patine, belle «ouleur que lu temps imprime au bronze, les éclats que les gonflements du plâtre provoquent en certaines parties des statues^ les vices de forme que les mauvais mouleurs cherchent après coup à faire di^rattre en passant du papier de verre sur leurs épreuves manquées, et dont ils infectent ensuite le public, les ateliers des artistes et les écoles. Mais Barye, obéissant aux événements, dut renoncer à ses projets et quitter le Louvre.
Telle est la variété des aptiludes pratiques de Tartisle. J'ai dit son savoir et sa fécondité. Il a cultivé tous les genres avec une égale supériorité. Riche, puissant et protégé, il e&t fait sans
iOA ARTISTES VlVA^TS.
obstacles daus les plus grandes proportiODS lout ce que pauvre » studieux, mais abandonné et pour ainsi dire proscrit, il a fait de petite taille: médaillons , bustes» statues en pied d^hommes cl de femmes, statues équestres, chasses, trophées, compositions historiques. Il eût tiré de la nature , pour compenser la nies^nuinerio do rarchitectiire moderne , de vivants et niaiinifiques ()riieinoiil>. phinto rt Ik-ur», icliau.-NM' l.i iii;i'<'>(é des parcs et des jardins pulilic^ [>ai des aniiiiatix tiitiaiiti finies , taillés eu pierre et coulés en bron/e dans un style njoiiumfntal cpie n'auraient [m» dévoré les vastes espaccii des roud^ -points et les longues distances des avenues.
Un État despotique , ami des arts , éclairé sur la réelle valeur du statuaire, l'aurait assiu-ément condamné à renseignement public. Mais en ce cas Barye n'était pas homme à suivre la manière de ces pédants qui commencent par envelopper et étouffer l'âme de l'élève dans les plis de leur Charte de la Beauté, 1] eût respecté tous les tempéraments, fortifié le côlé pratique, à la pianière des vieux maîtres du xvi* siècle, et laissé à la libre intelligence du disciple le soin de fkire le reste.
11 m'a été impossible , en racontant la vie du noble artiste , d'établir par ordre, à la façon des académiciens, un commencement, un milieu, une lin. Il me [>araît avoir été un hunnnc nnu' et fort dès la jeunesse, et je le vois encore jeune. Son talent qui se révéla si ])icu à riîxpi»>itit)i) de 182^) par deux bustes {Ji'iuif Jlmiinir et Jiune Fcmtnc''. d'une tincssr de modelé restée célèbre dans la mémoire des artistes et des (connaisseurs, est encore le même, sauf Tinlensité d'énergie que lui a donnée l'expérience. Voyez Thésée et le MiiuUaure, le Centaure et le LapUke, et les quatre groupes qui décorent les nouveaux pavillons du Louvre, quatre couples de figures admirables, mais contrariées par les ornements qui les environnent et par les cariatides qui les surmontent, travaux pesants qui, on le voit bien, ne sont sortb ni de ses propositions ni de sa main.
BAR V fi. m
Lui seul pourrait réparer encore dans la cour du Loutto Timmense échec du sculpteur Cléaoger, et remplacer ce François I" en goguette I mis en selle comme une fourche eur sa lourde mouture qui 8*abat. Barye qui a montré tant de noblesse et d*é1égance dans les statuettes de Gaston de Foix et de Charles VI, saurait rendre avec dignité le héros de Maricrnan el de PaNic (jui. au milieu des désastres de la guerre, conserva poui- k■^ all^ a<si'/. lie goût el de dévouement pour jeter sou argeulerie daus les Ibumeaux de l'iufaligable rellînî.
Depuis les années 1829, 1831 et 1833, Uarye n'a envoyé que fort rarement ses ouvrages aux expositions publiques, soit par suite des refus du jury des Beaux-Arts , soit par dégoût de se voir constamment privé de travaux publics. Bien qu il ne se soit montré en aucune circonstance ni ftprc ni agissant, il n'a jamais refusé le concours moral de sa renommée personnelle et de ses conseils à tous les sages fwojets d'affranchissement tentés par les artistes, mais sans rien espérer pour lui-même* A Tépoque où MM. Âbel de Pujol , Couder et tant d^autres poussaient, pour entrer à l'Académie » le deîenda Cartkago contre l'Académie, Barye ne pensait, lui, qu'à la destruction des vices académiques.
J'ai parlé Irop longuciiuMit peul-èlrc de ( et homme dont l'existence toujours pau\re, flère , attristée, (oiilieiidrait en (rois mois : iuIcUiiiciuc . tiasail et fermeté. 11 nrexprimait un jour à la proinonade le regret de n'avoir pas eu l'occiisiou en sa vie de traduire au moins un événement de l'histoire de son siècle et de son pays. « J'aurais voulu, lui dis-jc, vous voir sculpter un de ces rares épisodes dont l'héroïque grandeur n'tvst en aucun point souillée par les bassesses do Tégotsme, les fureurs de l'intolérance, les aveuglements de la liberté, ou par les crimes do la tyrannie. »
AUTISTES VIVANTS.
UPIMUiN U L.N EClUVALN ANGLAIS
9VR hE SCVLPTBUn BAklTK
TexH tmgMt,
M. Barye is assurcilly onc of thc grcatost artiste tbat France possesses; oa« of ibuae aho who hâve been tbe most rougbly tried
in Ihe course of a life feililc iu miisteriticccs Of a deep aod eodmiug characWr Thc worU lias seen, and wQl sre airain, the haliai of many .i iicisy R'nulatioa loiifç ln-fnie the actual deatii of Uuise who taave acquired tbem.
It IiiL'li time thit justicL' si>oul<l Ix?
done , bcforc it is too late, lo lives wliicta haEnbeengeneroiVlr Bf«at intheoiMiite»
taUou ofbanuiogeDiiis.
Bnt I fllioold be led too far if I weie to flo-
dcavour tf^ iÎïm ii-îs hcrc the grounds and itjuiQns o( populariiy ia a cotuitry wiiicb dainu, vith some wason it is troe, to be
the inosl .-irti^tio in Furn]i- . In'.t wh'fh has yt l luacli to Icaru aud much to forgf t.
niYi.T* St. .Ir.n^.
Tkt Ltutte, er biegrtfkjf efa mmctm. Me
TraiiteHom.
M. raryi- est assurément un dfs \>Ui$ grands artistes que la France pt s«k<de, un de cenx qui ont été le pins rudement ^prou»
vt's lians lo cours d uiic vie fertile t u chefsd'œuvre d'uu caractère profond et durable.
1^ monde a vn et verrat encore l'enterrement (le plus (l'une n'itutalioii (jclaUinle luu^uipfi avant la mort récUc de cens qui l'ont acqnise.
Il est Men temi'S (|ue justice si«it faite a des cxisteuct» généreusement consacrées aux plus hantes inaoiffistailioiu dn s^uio bumaio* «■........,,
Hais j'ir^ trop loin si Je discutais ici
l'oripinc et les motifs de la iKtpularit.- <1 ms un pays ((ui a la bruyante prétention d'être , avec <]uc'l<pie raison il est mi, le mieux ili'in' i'Kui-opi' du S4>utiment de l'aii, ums qui a «^ucore Imaucoup à appi endre et k oublier.
Hayif: Si. J(.iiin.
et inr, if, Loutacs, CbipMn tt HiU, isw.
OUVRAGES DE M. BÂRYE
l.n Mon pt le Ikw l'n bn)iue (jardin des Tuilerie*)* L»' assis, htonrt* /jardin di'S Tuileries).
Lo Lion de la Lulonnc de Juillet.
La Paix, — la Guem, — ia Force, ~ rOrdra (nouveaux pBvUhmB du Louvre).
cMOum msiiiMEs a coviiomna u sortout dk taiu m vn «'orUaim
Os giroupos ont été compoeés et modelés par Barye «t fondus «ous sa direction
j»ar Honoré Oonon :
Le premier, «.upporté per la pièce principale, est composé de quatre ligure6 et de trois animaux : il repréeenledes Indiens montés sur un éWSphsnt richement caparaçonné, et donnant la chasse à deux tigres.
Quatre a\\\rf^ groupes destinés à orner les piédestaux placés aux an|^es de la pièce pnnciple et composés cliacun de doux animaux :
Le premier groupe représenta un grand aigle qui vient de s'abattre sur un bouquetin bloasé;
Le second, un serj^ent python qui étouiïe une antilope dans ses replis;
Le troisième, un tigre qui renverse et dévoie une grande antilope i
Le quatrième, un lion qui vient de s'élancer sur un sanglier.
Deux (pronpea de iorme allongée sont placée sur les pièces basses qui se trouvent de chaijue c6té de la pièce principale. L'un de ces groujies se compose de trois figures et de sept animaux , l'autre de deux fiirures et de cinq animaux. I!s représentent : le premier, des cavaliers espagnols du quinzième siècle qui, a l aide de dogues de grande race, donnent la chasse i un taureau sauvage}
Le second, un lion et une lionne qui disputent un bufDe Mcaaé à dea cavaliers bé<louins.
L'ensemble se termine par deux groupes de forme arrondie placés sur les deux grands tcuiple» qui terminent le surtout :
Le premier de ces groupes est composé de deux figures et de sept animaux : il représente des Tartares montés sur des chevaux et suivis de grands chiens mâtins lévriers qui poursuivent et tuent des élans ;
Le second se compose de deux ftijures et de six animaux. Le dernier groupe représente des ehasaeurs portant le coatume allemand du seizième siède, aooompagnéa de dogues et livrant un combat adiamé é dea ours qu'il ont surpria dam la montagne.
OUVRAGES DE M. BABYE.
EXPObEt) AIX DIVERS SALONS
4827 : Plusieurs bustes.
1B3< : MRTtjrre d» vânt Sébastien , Tiguro d'étude. — Un tigre dévOMOl w enoodiifl. ~ Un oun, eeqtdaie. <— Groupe d'uuinaiii.
1833 : Un lion. m(>(l{>le en pi.'iln'. — BusU; du duc d'Oiléiins, piètre. — C-fir terrassé par deux lévriers de grande rare. — Clieval renversé par un lion. — Cliarleg VI dau8 la forêt du Mans. — Cavalier du quinzième siècle. — Ours do Rusi^ie. — Oura dea Alpes. — Lutte de deux ours, l'un de l'Amérique seplentrionale, l'autre des Indes. — Éléphant d'Asie. — (SazeUe iQorlet étude. — Cadre d(> uiédaîUoQS.
IH:?} : Ga/.eMc tiKirte en l>n>n7i'. — Oiir^ <lans $vn aup' 'fuit en hr(in7f pour li< dur d Orléans). — tlepiiarit en bronze (fait pour le duc de Nemours). — Jeune lion terrassant un cheval , groupe en brome. — Un oura en brome. — Étude d'un cerf et d'on lynx, groupe en plâtre.
1835 : Un tigre en bronze.
4836 : Un lion rn l>ron7('. — Groupe d'animaux en pierre. 4850 : Un Centaure et un L,apiilie. — Jaguar dévorant un lièvre (groupes un plftlro). Ces deux ouvragos acquis par l'État ont été fondas en bronae.
EXPOSITION IMVERSELLE DE 1855.
H. Barye n'a e%\mé au Pftlais des Beaux-Arts que le Jaguar dévorant un liAvre ; mais on a pu admirar au Falaîs de llnduatrie un cboîx des bronxes pris dans ses magasins de la ne SaintpAnasIase, et dont nous avons donné plus bant le catidogue.
PREMIÈRE SÉRIE
lin Lapiu, les oreilles couchées, avec ulinlbe . . .
1 tl lO
lu
If
Un FaisRO pendant du précédent
Zl
Un rhion épa^neul , sur plinthe
lë
io
Un 1 .t'rr (U' Java
Un (atI-Ams. pendant au précédent
SU
zO
Un Cheval di nii-s^ing, pendant du précédent . . .
ii>
Un J<<^;uar, tenant une téledf cheval
l'ii Jii;^ar, dévorant un Agouti • , .
lin Jaguar oui marche, pendanl du précédant . . .
OVATRB BAS-RBltBrS ATBC CADBB*.
Le nremier, un I.t^]»ar(î .
Le oeuxieme , iint- l'aiillaiv
ï.v Imisicnu-, un l'crf d'Amérique
Le quatrième t une Genette (>inportant un oiseau . .
KEl'XJÉME SÉRIE.
Un r.i'i f qui nianiit»
Ks<|ui'isc (lu Lion (!( .•, Tuileries
Un Chieji braque, eu arrêt défunt un Faiaan . . .
Un Chien éiiagiieal , en arr^t devant un I^pin
OUVRAGES DB M. BARTE.
l'tNn.
SUITE DE LA. DEUXIÈME SÉRIE
Un Chien basset assLs
Un ChicD basset assis , pendant du préct^ent . . .
Un Chien baœet debout
Un chien basset debout , pendant du précédent . .
Un Lion tenant un Guib (Antilope)
Un Lion dévorant une Biche
Un Li()n qui marche
Deux jeunes Lions (},'roupe)
Un Tij^ro dévorant un Gavial (Crocodile du Gange). .
Un Tigre dévorant uneGasdIe
Un Tigre qui narciie* «
Un Tigre temasmt an Cerf (réduetion d'un grou()«> en pierre de Cbarance, appartenant à la ville de Lvon)
Un ("heval demi
Un Cheval turc .
Un Cheval lurc , |>endant du précédent
Un Orang-Outang monté mr oa Gnou (Antilofie) . .
Deux Ours (grou{)e)
Un Serpent avalant une Antilope
Un Cerf couché (d'Amérique)
Un Élan sur})ris terrassé j>ar un Lynx
Un f)celot emiKirtant un Héron
Uii Ccif , une Biche et HB ftOl .......
Un Taureau debout ...........
Un Taureni «i nn TIgra
Un Tnircau terrassé par un Ours
Lté Gréces (groupe)
HMXSIÉMB eÈBBBL
Un Loup tenant è la gorce un Cerf Uasaé . . . .
Un Lion desTuilerits fnNiuction)
Un Tifrre dévorant un GaMal
I n filepliant montt^ par un Indien (écrase un Tigre. . Une grande Panthère saisissant un Cerf du Gange. . Un Cerf dix cors terrassé par deux Lévrien d'Eooiac.
Le roi Charles VII (statuette équestre)
Le général Bonaparte (statuette équestre)- ....
Le duc d'Orléans (statuette équestre)
Un Cavalier abyssinien surpris par un Serpent. . .
Un (".asali'T chinois . . . .
Deux (^\aliers araln-s tuant un Lion
Thésée combattant Ir Mindlann-
Angéliqueet Uo^er. monto >ur i Hippogriffe . . .
QI ATHIKMK SÉRIE.
Un Bougeoir, feuilles de lierre
Un Bougeoir, fouilles de vigne
Un Brûle-parfums
Une Coupe , ornée d'arabesques , la paire .... Une Coujx» , la mémo plus élevée . la paire .... Une Cou|«' ornée, dessus vigne et dessous lierre, la
jwin-
Une Coupe urnéo , dessus vigne et desflouà lierre ,
pluéMvée, lapiire.
lit HT nidatl
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i vin.
lOi
' 4Ii»
6DJKI&
SnriB DE LA QUATUÈHB SÉRIE.
Un Flambeau, style renaissance, la pain» . . . Un Flambeau , pied feuilles de vigne , la paire . Un Flambeau, pied kmOm de vigM «t Mipent i bi
i^fLdélabra'abraodtos/tigeèn^ la
Un
|>aire
Un Candélabre 3 branches , décoré d^anbwquefl , la
paire
HAUT. LOm
Un grand Camlélabrc a 12 branches, fruits, feuilles
de pavots fl animaux
Un Socle en bronze , décoré d'arabeeques . « ». •
Un Encrier •>
Un Jaguar domHmt
Un Taureau cabré
Deux ('liienB en arrAt devant un Faisan
Dt'iix C.liiena en arnH (lc\iinl un Lapin, pendant . .
l iio Lionne debout
Un Lion assis, faisant i>eiidant au Lion des Tuileries.
Un Qwval , surpris par un Lion
Une grande Antilope , aurpriae par un Crocodile . .
Un Serpeot étouflunt une Gainle
Un Serpent étouffant un Crocodile
Uiip Amazcmc
/I (-iiKiolabre à 9 branches, à figurée, masca-
luns et clnnifres, la \mr&
Un Lustre à 30 lumières, orné de 40 petites figures. Un Socle servant de base au groupe d'Angéliinie . . Un Flambeau boat-de-table , a S lumiftrea «I âgogw, |
pièce ♦
Une StatuettP équestre, Gaston de Foix . . . . . 37 l u j;nni])«' li entants siip(K>rtant une coi]uil1e, la paire. »
l'ne l'itro;:ne, disposséo jjour cachet 7
l'n iM'iit Lapin sans terrassé' » Un Eléphant terrassant un Tigre >
.ta
PRIX
iO 1000 »
I iOO > 480 »
FIIAGMJSTS DE LA CORRESPONDANCE INÉDITE
STATUAIEB PRADIBR
■SKIU DB L'IMTITOT, BOtT SU iftSt
iv pnl hi^ un extrait de la corTcspondancc du cclèbro statuaire Pt acailomicieii avpc la plus ^(•Iupuleuse exactitudo. J';ii fait i'es|}(><-ler religieuse iiuMif à Timpriiuerie toutes les fautes qui so trouveul dam les autographes.
Th&ophilb Silvestiib.
Denwin mlin jaserai chez vous J*eî besoin de voir hi Reine le pios soaveni
possible. foitM moi donc inviter auxmirëestle i^uspMeible voueme rendras eervke. N. B. Ouret esl înviié pour la première soirée.
J. Pkadib*.
Quelqu'un de haut placé ayant vu ma statuette de la Reine paraît en désirer un marbre on bronze. Oudcpiai antres personnes anan ont manifesté le désir d*en avoir.
Je vfMis serais trè<« reconnaissant de me le faire apporter leplutot possible k mon atelier nii m doit \rnir In \ oir prMil Mro tlcmnin . . . Jo veux tacher de ne pas avoir fait un travail long et diflieile pour le Roi de Prusse.
). PiAonm.
Auber fort touché du don que vous me faites d'un moroean de marbre grec pour ison buste, doit aller vous en remercier aujourd'hui ven les trois heures avant de
venir prendre «<^anro.
N'oubliez pas votre peu fortuné statuaire et tout dévoué
J. PjuDwn
Puisque je n*ai rien I Giire pour le moment venez donc me donner un» heure
5 ou 6 fois, si vous désirez quelque chostc sorti de mon ciseau. Je vous l'ai offi i t el c'est avec grand plaisir que je ferai pour vous ce petit travail qui ne perdra rien de sa valeur dans l'avenir je l'espère.
Venez voir ausri te portrait en pied du Roi . j'espère qu'il aun plusde succès quv la Reine et qu'il rapportera plus à l'iiitteur. Vous veirez en outre le portrait d'Auber qui bit poQsaer des exdaanllons à tout le monde etc., etc.. etc.
J. pHvnitii.
FRAGMKNTS DE (.OKRKSPONDANr.E.
Je rompff* onror*' «tir vnirf» hont(^ pnnr nif' fuir»' ob(f»jiir ro moiT<\iii do nuirbro
grec ' qui je vous repelo ne peut servir qu à moi \ oiis verrez que si vous me
permettez de fiiire votre hafie comme j'en ni l'espérance ce qup je snanii foire da roslant de ee marbre. Je \ u ii> dv faire ceUii de C. r élait l'ol>jel que je voulais vous Taire voir. Je vais en atlondanl le votrr» friiio relui de V. qui est resté saisi quatifl il a vu le Imstc do C. U'est un joujou pour moi que fp i^cnre de travail , c'est une
distiactlon. Ain<<i no vous en hites pas foute pendant i|U(> je me repose
J. PuDna.
4 tM|Mcal»n IU6.
Je n"ai pas été instruit de relie mesure toute particuli^^' et qui nV-il pn-; nitservè pour de certains peintres tels que Verael, Ueim, Uniincl, clc. .., etc..., olc... Suis je moins que ces artiste*.
J. PlUDIBK.
Vous ne direz pitôque je ne suiti passioupleel obéi^nl. Peut -on à prissent cotnmeneerlefou AyezlBboniédeme le foire dire . .
Je viens d'examiner de nouveau ma statuette du Roi , c est en vain que j ai cherehé les défoutoqiM» vousm'imn rignalé. Le général Dehrue qui était avec moi n*a pas
trouvé plus de boutons qu'il n'en faut et cependant il est ferré sur les uniformes. Personne je vous en réponds ne fem le Rni'niictn (jtip irmi . pin* noble et l'alure plus juste. Du reslc c'est l'opijjnon de tous ceux qui le voyenl , j aime ii penser de vous ce que dit le proverbe que qui méprise aekette. Ainsi ^xmis aves trop d'exeilonles qualités pour cliercher à découvrir dans un ouvrage de j>etiles niaiseries que l'auleur s<nivent intention, l^tu ce point j ,ii in qui- ilr l'expérience. Ayez donc
la bonté cher umi de faire voir au Roi cvl ouvrage et lui demander en lui uiïranl cette épreuve ses ordres h ce si^ot. J'attendrai avant de ta mettre en public et qui en voudra payera 100 francs. .\lor8 peut être en viendront il» cbercher ceux qui en déeiroront à oe prix modique.
J. PBAOlKn.
Voilà la statuette du Roi qui plaît beaucoup, nûtes moi le ptoisir de b présenter au Roi et lui demander s'il en désirentt en marbre pour sa fomillo. lepOlUe que OC sera |ieu de cliut»es pour tous le^ nieiul)res de celte famille.
le vata en envoyer une épreuve à ta Reine des ficiges qui a déjà accepté sa mère (moyennant un remerciment). Voila li quoi en est réduit le immler statuaire de la tem à œ qu'on dit.
J. Paadieb.
1. il »'a«it d'un de e« blocs de mr\'n- >lf l'.irn^ d'iui i lxilv m.v'nillqoe ot in-veottaiit ijni, i|»rt'v .iu),i iié itam m r«»me ntt le tfiut grand soin et \* plu!) cxUéBic tYuuoniic. oui eie MïcesMveiiwot f|Hii>t < . iHC le «anier rigae, w pnii fciMBBgl te PiMIer.
a. i tm W H I f f B.
FRAGMENTS DE CORRESPONDANCE
Je \ous eiuoie les deux épreuves de leur majoslé le Roi «l la Heine. Ayez la bonté «•n l<H$ donnanl à H. de MonUlivel de lui dire que j'en ai bmu«oup d'^imives k n dis- |>(i>ilionel que s'il (roiivo l'orcasion de nous les placer cela noun feni pbtisîr* En ICS mettant à ë4) Craacs l'une je pense que ce n'esl pas trop demander
J. t'H.VDIER.
»ju*icr mr.
J'arrive de la campagne ou j'étaia avec mm enfrnis al la un Journal aaiu me snr-
pi r nrlre m'annonce «pie le Roi me comnumde la sUiluc flu manVhal f 'alé. Habitué aux canat fls écrivassiers , je ne fais aucun fonds île celle nouvelle el ceiH-ndanf rnnime c'est plus dans les clioses jwssibles que non , je viens vous prier do me faire savoir la
vérité
l'eut on faire emporter ce marbrtf que n'ayant rien i fiiirp je ferai commenoef ces bustes que je fais pour le roi de Prusse *.
J. Pkamrr.
Youdriez-vous élre assez obligent de me faire ordouiiaucer de ce qui m est dù sur le monument de S. A. R. le duc d'Orléans, nous aurons terminé dans 15 jours et certainement je ne serai pas |>a\é môme 15 jours après. En parlant de ce [«iiice,
il iKiratt q>ir> SchelTer fait aussi de la <f tit|>tuiT ii I;i ï:u;nn ilr M.itiH lirtti mon
ami , je veux dire à la façon de Loisoii jeune sculiili^'ur son Jabricant. Quand vous aurez un taUeau à bire et que vous ne trouverea pas de peintre asa» savant ^ m'en chargerai à la façon de ..... C'est un due d'Orléans mort pour un tombeau. Merci votre aflkire va bien.
J. FKVUiEH.
Je viens di' nir C qui m'a bien siirpri* en me dKaiit que rien n'éf.iil rlt'cifié au sujet de ma statue \ \m IVw'sie !j'i;»'re,. \ oyez donc cKer ami à quoi servent les chefs d'<Buvreel les artistes de notre pay-^. 11 but que ceux la même mendient et pleurent pour vendre leurs ouvragoii qui font la gloire d'un pa)*». Devant qui faut il que je
le iT'iiiiii'* Va tout reb ponr ;irri\er îi me (iotnier pour à |K»ine mes dispenses
lieius ! Que dev enons nous Cher ami je me recommande à vous pour cela et pour
autre chose.
J. Pbadibr.
Mal IM«.
Avez vous eu la bonté de penser à moi au sujet do la réclamation d'indemnité pour le monument que j'ai faHdu PrineeDuo d'OrUans. Ne serai til pas à propos d'adresser aujourdbui une denumde fc qui de droit. Un mdan qui me ferait justement l'égal de quelques uns de mes confK-res serait p Mit t^tir plus facile a donner comme recompense dans cette circonstance CriMnidanl dans ma situation je prèférrnii-. In ?t la 2*"*, si toute la justice ne m euiit pas rendue je veux dire en m accordant l une sans l'autre, ear une réputation justement acquise et des succès toujours nouveaux ne me donnent ils pas le droit d^ prétendre k part que l'ingnlitude et rûfiOuGÎonce s'en mêlent.
J. PHADIBa.
Piris.sjiiB laïa.
FRAGMENTS D£ CORRESPONDANCE
Je wiis oi^iifdans ce momont et suis donc tout entior à \olre son icr. Lo pn'rrl fnil tnivailler les r<i|iins à l'eDcbère et le Minisire de l'inlérieur « occupe peu pour 1 iuslani des arti!»U>5. ....
N. B. PMiset à mon porlraitenpied {de femme.)
Jo fw irrnmmnnflo mporr rr tnnjntir:? \ nii* pour fillr© tt\n k k HaÎMn du Rol l'acquisiLiaa de mon groupe qui ost au Salon.
* J. Pbadieb.
Ne me laiséoz jmis me^ 3 objets iians lo grand «ilon : les Prince tH mou groupe de la Keta qui » besoin d'une seule lumière n'ayant qu'une face. Vous savez que c'est un lieu qui m*est presque consacré. On croinit que j'ai démérité et que je dégringole
« e qui ne s<>ra |ws de Ionî;lrmim
P. S. Je viens d'offrir de nouveau à M' de MonUilnel ma main et mon savoir pour soa bu^U' que je veux foire ak>olument surtout à pré^l qu'il e^sl ici , qu'il vu pa.H mal el que J« us fais rien,
i. PaADlEH.
J'ai écrit au Roi et Pal prié do fiiire l'acquisition de mon {groupe do la Pieta. . . . .
Avez vous une Iwnne nouvelle h me donner à ee sujel e;ir je n'ai pas perdu l'espoir. .
Je « iens d'écrire à M pour le prier de faire l'acquisition de mon groupe en
marbre (la Piela) Oipoeé aujourd'hui au Louvre. La Reine trouvera enrore une occ^ sion de prouver sa bienveiillance en fesant don de cet ouvrage à une église de Paris.
Ayant un peu usé mes acquéreurs et mes resBonnes, jedois es les laissant prendre du repos, é%'eiller ceux dont le sranmeil est trop long pour moi« Le nud ne pouvant
èlre aujourd'hui un prétexte de reliis et ne voulant non plug vous imposer mes Vénus et mr< Nymplus je viens vous prier, dsnâ l'espoir que VOUS voudrcs bien m'aider
dans la réalisation de mon n œu.
J. PaADiBa.
Le plus fameux statuaire du siècle preiMjue misérable cela ne fait pa» honneur à sou
pays dit on CeA vrai, mais jamais on a vu le mérite être récompensé de suite
il faiol que le temps ait consacré b vérité les hommes ne se fient pas ii la réussite
présente. T<nif ref-j est pour vous dire que je n'ai pas le sou \yez la bonté de
me faire [Kiyer le plus prompleoienl poâëiblo les deux modèles que j'ai fait pour le Roi (Prince et Princesse.)
J. Pbaoibb.
Avea vous quelques bonnes nouvriles à me donner au sujet do mon groupe en marbre aura t on ta honte de me le laisser à moi Que veut on que je détienne N'est il pas honteux qu'un des premiers statuaire du siècle soit obligé de
s'humilier genoux par t««rre {wiir trouvrrdu )Kiin |)our sa famille el son triste avenu ' liélajj! voila le vis de l'adminislralioii de la France un Roi avare (affreux exemple) et pute s'il biflse tomber un os de sa table on le partage entre les bons elles
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mauvais i'igaloiucul Uh ! pauvivs Aib ou on t^los vuu? réduits. Pcrsoculion bien
' caUmdi». Nisàro, inkèivl et malheur I . . . Le Riri se dit pauvri» il «si endetté de 19 million». Nague trois fois blague il y • des gens qui igavent aàmx caleiiler que moi
et qui >a\f>nl aussi sos afritiiw-J. En effet il esl endt'llo mais c'est la nation qui iinvcni un jour qui n csl |Kisloin son capiliil et son revonu. Il so garde bien de le toucher. t)n s'est ou tout ceci s'en va. Si-s enfants sont tous cxlrcincinonl riclies ù millions escmple malbeureux pour les hommes qui vivent aujourd'hui del^nr talent ttpour la /yoiM». On on perle bauit incri! et In crainte ^ li-it un chacun qui s'attend à une mauvaise chose pour la famille mais à une meillourc « hosc pour la nation, Qui vi\ra verra, l'our mou t tunple j'csjière no \ ou * *'la car après mes travaux linis ou <lans la moitié desquels je p»'r<ls plus que je n'y gagne , je laisiserfti le pays ou ma peine et non tjileni ne peuvent me liiîre subsister honorablement. C'est donc pour la dernière fois dwidémont qur jo \ tpn- rnrore vous prirr de m*aider dans cette Circonstance auprès de rautorité pour la vente de mon œuvre
Donnes moi dn courrage et surtout de quoi en avoir.
Tout i vous
J. Pkaaibr.
Reoevea un petit ouvrage de mes mains. Je désire que vous l^acccptiex et le ooitservifx en mémoire de votre tout affectionné
N. B. Je ne vous la donne pa.s* comme un Mentor à suivre, car la .sapesse vous est acquise depuis long lem|>s mais comme un hon présage el cooune déesse qui doit vous préiidor un jour dims le cercle des immort4*ls.
J'ai vu quelque» membres de l'Instilul. Vous aurez une nomination tfèe honoraUe. J'ai dit A C. que vous vous présentiez pour la s«voode fois. 1) a dit qu'il ne ferait aucune déman'he rettp fnt-^ ri. Voil.i le- ikhim'IIp-;.
L'uspotiitioQ en sculpture Cî^t ouverte à présent. . . Mes élèves ont beaucoup de chance. . . Les autres font ^aco
J. pHAbiEa.
J. PnAMsn. '
4 «cptenbre <84S.
I. T«iol le flMnde sait f\nf Pra<IUrr (amail m raniiiit m I W millp tnart fU n. a. Vm Miaerve. Le iiei atuuiaKC qui retevali U >UtuetU! riaii m (nMUttint fe riulUnt.
^âStt. — iMNiSiMt I. cun, wn um^iMitt. T
)as8a
Boris le mde
IX
A H. CHARLES RBOPBS
Thomas Diaz de la Pefia , bourgeois de Salamanque , proscrit |>ar le roi Joseph à la suite d*ime conspiration politique, passa la frontière française à travers mille dangers, et s'arrêta à Bordeaux avec sa jeune femme M.nria .Maimela Bolasco, qui, sous le coup des fatigues et des agilalious du voyage, mit au monde dans celte ville , le 20 août 1807, Narcisso Virgilio Diaz, aujourd'hui l'un de nos peintres célèbres.
Les réfu^s ne trouvèrent pas la tranquillité en France : Thomas Diaz gagna l'Angleterre . où il mourut après trois ans de séjour. Sa veuve , caractère résolu , passa successivement de Bordeaux à Montpellier, de Montpellier à Lyon et de Lyon à Paris oii des amis de famille haut placés la protégèrent en belles paroles, selon l'usage du monde. Elle enseigna les langues pour vivre, et, à sa mort, son enfant âgé de dix ans fut r^ cueilli par un pasteur protestant retiré à Bellevue, dans les environs de Paris.
Le jeune IHaz, diablotin tourmenté par la force du sang ( la fuerza del sangre ) , et livré à luinnème par le bon et négligent
pasteur, piissait sa vie à baltre les bois et les cheiniiis de Fleury, de Meudon, de Sèvres, de Saint -Cloud, duuces et aimahleg campagnes où, fatigués du tumulte de la ville, nous aimions tant à nous égarer ensemble, mon brave Charles, à travers les bruyères fleuries et les mousses étoilées, pendant les beaux jours d'automne. Là, une nature sans violences rappelle la magie
nSt ARTISTES VIVANTS.
des décors d'Opéra : le tronc des arbres centenaires y esl venu comme d*uii seul jet, sans rugosilés, sans nœuds et sans caprices dans les bas-fonds pleins de sources ou sur le flanc des coteaux enveloppés d'étemels brouillards, qui abreuvent leurs racines et leurs feuillages dont la verdure intense ne pâlit qu*aux premières apretés de lliiver.
Du baut de ce monticule où la chapelle de Notre-Dame-deS" Flammes s*élève, au milieu des cyprès, l'œil poursuit avec délices les méandres de la Seine, les blancs villages d'Auteuil, de Bouloiiiio . les values silhouettes de < i' l' iris bnivaiil i-l fumeux, accroupi cDrniuc un monstre aux proj>ortious infinies dans les demi- teintes de l'atmosphère.
Un jour le jeune Diaz, après avoir folâtré de raviii en coteau, s'était endormi sur l'herbe de ce vaillant sommeil de l'enfance que rien ne peut troubler. A son réveil, il se sentit une vive douleur au pied droit, qui gonflait à vue d'œil. Une bonne femme le soigna bêtement; la gangiène apparut; on te fit transporter à l'hospice de VEnfant' Jésus , à Paris, où il supporta coup sur coup deux amputations (la première opération n*ayant pas réussi), et il appelle aiqourd'hui gaiement sa jambe de bois : Mon pilm!
SifAt guéri, il passa quelques jours chez un imprimeur, devînt ensuite apprenti coloriste dans une fabrique de porcelaine parisienne, et commença la peinture sur des assiettes, des compotiers,
des pots de pharmaciens, en conii)a^nie de .M.M. Jules Dupré, Raffet et Cabat, devcuus comme hii des artistes de renom.
Il adorait les spectacles : les drames et les tableaux des romantiques remuèrent toutes les ardeurs de sou tempérament natun'llement agité. Il lut l'un des fanatiques de Delacroix, et un ennemi bruyant, impétueux, exagéré de la peinture « iuiie et léchée » . Au lieu de suivre les recommandations du porcelainiw, qui voulait plaire au chaland par des images minutieuses et fades, il s'avisa un beau jour de peindre sur deux vases des esquisses d*un effet
Tigoureux et désordonné. Le patron jeta les IiauCb cris. Diaz se précipita t6te baissée dans Tart libre, à ses risques et périls. M. Souchon, aujourd'hui directeur de TÉcole de Lille, lui'donna quelques leçons de dessin; mais l'impatient élève s'empi'essa d*écha[)per à cet habile homme et se mit à faire à la diable ses premiers tableaux, sans avoir rien appris.
Sigalon, ami, compatriote, élève de M. Souchon, et qui en ce tempà-là travaillait à son Athalie, au luilieu des horreurs de ia misère, dirait souvent : « Diaz a le plui» bel avenir, s'il veut travailler ; c'est un fier t(Mnp(''rament de coloriste, et quelle facilité ! II fait ses tableaux connue \m pommier ses pommes. »
Sigalon était un houime robuste, au teint brun, aux larges épaules. Grosse tète obstinée, im peu lourde et commune; physionomie patiente , attentive et paterne ; conversation sérieuse, pleine de faits^ de bons jugements et d'histoires singulières, n n'avait commencé que fort tard ses étadœ spéciales. D*abord scribe de municipalité, ensuite élève d'une école provinciale de dessin, il ne faisait que des portraits campagnards pour vivoter à la grftce de Dieu. Ce ne fut qu'ejn^ la trentaine, que par un suprême effort il vint tomber à Paris, avec une sœur, vieille mégère pleine de dévouement, qui soignait la marmite quand elle avait moyen d'allumer le fourneau. Voué corps et âme à son art , Sigalon se privait de tout et vendait ses nippes pour avoir de quoi payer une séance de modèle vivant. Toujours aux abois et tiop souvent servile envers des protecteurs qui ne le protégeaient pas , il travaillait avec une coiistanco héroïque. Ne pouvant rien pour lui-iuême, il fut utile à Diaz en le recommandant à quelques Nîmois qui lui fii-eut barbouiller des toiles au prix de dix ou de quinze francs. Un bourgeois de la Provence qui en possède une vingtaine, visitant, il y a dix ans, Diaz dans son atelier, lui disait : « Tai des tableaux de votre jeunesse qui valent bien ceux que vous faites à présent. •
L'artiste , sous l'impression de Notre-lkme-de'Pari», de Lucrèce
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Borgia et des Ùriente^ de Victor Hugo, essayail des figures el des processions de aïoines dont les robes et les capuchons le dispensaient d*études anatomiques , et prenait le Désert pour sm'et de ses paysages j évitant ainsi rembarras de dessiner des aibres. Il montra une verve et une abondance prestigieuses à peindre les Arabes, les Turcs, les Odalisques, toutes les scènes de rOrient qu'il n*a jamais vues que dans les images ou à travers la luiiiièro des théâtres, et dont les somptueux vôteineuLs et les armes étineelantes l'aUlraieut et le fasciuaieul pur la turbulence de leur éclat.
Il rendait a merveille, lorsqu'il voulait s'en donner la peine, les fleurs et la nature morte. Voyez au palais de Sainl-Cloud, dans la salle à manger de M. Salomon Rothschild et dans la maison de plaisance de son Orère James, au bois de Botilogne, ces peintures exécutées en quelques parties à la manière fraîche et juteuse des vieux flamands.
Déjà les yeux des marchands s^ouvraient sur lui : une dame Giiérin, qui vendait des curiosités dans la rue du Faubourig- Poissonnière , lui promit ses petits ouvrages ou les lui échangeait contre de vieilles peintures, des estampes, des armes, des costumes, des chinoises, des meubles amassés dans sa boutique , colifichets qui ont entraîné Diaz vers l'amour eflPréné du bric-àbrac el du luxr, el qui n'élaieut pas alors portés au prix fabuleux et ridicule qui les rend inabordables aujourd'hui.
Dia/ exposa ai! ^nlou do 1835 la Bataiilc <h ^tt'ulinn, esfjuisse informe, sumoiiHiiei! par ses amis « la Bataille des pot^ cassés ». Vinrent les Nymphes de Calypso. M. Jules Janin posa, dit-on, poulie Télémaque. « Voilà , dit l'artiste , un tableau de confiseur. » Dans d'autres sujets peints à la même époque, les accessoires et les objets de nature morte, touchés avec beaucoup de fermeté et dans le plus beau ton, font oublier les parties faibles.
Bientôt il ouvrit sa veine inépuisable de Dianes, de VénWf de Baignmues et de Cmpièm, Les marchands^ les femmes élé-
DUS. m
gantes du quartier Notrc-Dame-dc-Lorctle et les Qoanciers de la rue Lallitte ho diiii^)iUent eucori' à prix d'ur ces voluptueuses iiiiages qui, à mes yt^ix, n'ont ni ponst^e, ni passions.
Les Bnhvmicm allant en fêle, la liirulr, h^s Délaissées j la Fin rf'î/f/ hciiu jiiHv, les Préxenis (T Amour, le Malcfhc , VAbntxfon, ï Amour désarmé, quelques paysages, et notaintuent le Plateau de la Mare près la Gorge- mx^Limps , à Fontainebleau : voilà , je crois . les meilleurs ouvrages do cet nrtiste à la main rapide , inépuisable, qui u fait cent fois plus de tableaux qu'il ne suscite de réflexions; qui tient, pour ainsi dire, le Succès attaché au pied de son chevalet avec un ruban rose , et qui , selon le mot de BubenSy a trouvé la pierre philosophale sur sa palette. Je ne veux rien dire de son grand tableau qui, à beaucoup près, n*a pas réussi à VExpofition univenelie de 1855 , et qui accuse tous les défettis de Tauteur sans révéler la moindre de ses qualités; maïs une erreur, si énorme soit-elle, ne détruit pas la sympathie publique pour cet artiste des plus heureux et des plus l'ccouiLs , trop fécotul peut-être aux. yeux du spectateur attentif et sérieux qui sait par expérience toute l'application et tout le fenipç: qu'exige Texpression forte et vraie des caractères et des paisious.
Diaz est dans la force de Tlige , et il conserv era jusqu'à la mort Timpétuosité de son teropéranieut. Taille moyenne, complexion robuste, sang bouillant, teint brun, bistré; chevelure, barbe et moustaches d'une abondance luxtuiante et d'un ton noir- bleu d'aile de corbeau ; grands yeux aux prunelles veloutées dans un fond de nacre humide; mouvements brusques, vivaces; parole prompte, emportée, pittoresque dans sa crudité; imprévue, mordante et comique dans son décousu et dans sa liberté sans frein. Cette parole originale rend vivement les impressions rapides qui traversent comme des feux-follets le cœur et la tète de Tartiste, dont le caractère généreux et sincère s'ouvre à deux battants devant le premier venu, et qui , eu parlant des morts, des vivants
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OU de lui-même , se répond comme un vase trop plein. Cette abondance précipitée l'empêche de poursuivre à fond aucune idée sur les choses qu'il sent et qu*il connaît le mieux. Âu reste, il ne discute pas; il aime ou déleste les hommes et les choses selon son goût et son humeur, sans moyens termes; — disposition qui chei un artiste n'est pas si mauvaise qu'on pourrait le croire, — il sMmpatiente, s'anime, s'emporte, brise q i l ^ lofois la raison, et achève par im geste ou par des jurons, quand les mots lui ijiaiiqut lit , uiio phrase commencée avec trop de feu.
Il me disait, pour monlrt'r à (picl point ce pauvre M. Ingres manque d'originalité : « Qu'on reufenne avec moi dans une tour SANS 'iRAN iiuFS ! ç(* pnrtinilier y restera avec sa toile vierge, incapalde do rien tirer do lui-même, el j'en sortirai, moi, avec un tableau. •
Sans se montrer exempt d'injustice, Diaz est un excellent homme , serviable , humain et doux comme un mouton avec ceux qu'il aime. 11 n'est pas jaloux de ses contemporains et il achète à l'occasion leurs tableaux qu'il fait voir et qu'il vante à tout le monde ; mais ses choix sont limités comme ses sympathies. « Ma peinture , disait-il un jour, lait bien dans les salons et les boudoirs ; les tableaux de Courbet resteront dans les antichambres et 1^ cuisines. • — « Possible , répondit Courbet, je ne les fais pas pour les mauvais lieux. »
Avec toute sa loyauté et sa franchise, Diaz sait protéger Irèsfincmeul ses intérêts , et déjouer tous les calculs de ses acquéreurs; il se défend, il a raison. Sou atelier est encombré de meubles, de tableaux, de tapisseries, de costumes orientaux et de brimborions d un piix ruineux. Tons les accessoires de l'art romantique à la mode dans ces vingt -cinq dernières années étincellent , rayonnent autour de lui, et lui font détester « nos gueux de paletots. »
Il a non-seulement la passion des belles choses, mais la fureur du luxe , de la magnificence et du faste. Quand il lui prend envie
Dlgitlzed by Gopgle
d'un objet, son désir est une fièvre d'enfant : rien ne Tarrète; il jette Targent à pleines mains. Je crois que s'il avait la fortune de Rothschild, il ferait mouler en or massif pour sa maison les portes de bronze du baptbtère de Florence. Cet artiste magnifique, généreux, imprévoyant, ne cachera jamais on son chez son notaire. Cinquante mille francs gagnés à coups de pinceau tombent tous les ans de ses mains comme Peau qui s'écoule à travers les mailles d*im panier.
Dîaz est assiégé par les amateurs et les marchands, obligés de s'y prendre deux ou trois ans d'avance et de le payer fort cher pour obtenir de lui le mumJre tableau. Cette vogue le condamne à Siic iitier i\ l;i corruption du public, à travailler continuellement, à chau/p r son four, comme disait Charlet m sos moments besogneux . l't lie lui laisse pas «ne heuie de lilteKe pour la réflexion el l'étude. Aussi le voyez-vous produire [mr douzaines, avec la rapidité d'une usine, ces femmes et ces enfants aux cheveux d'or, aux chairs blanches et roses, 'figures ressuscitées des vignettes ou bien imaginées et faites à la course, fourmillant de défauts et de qualités wiginales, séduisantes pour le public , mais trop souvent indignes du beau tempérament de cet artiste doué par la nature avec tant de prodigalité*
Il est vrai qu*il ne fait pas un compte sérieux do ces tableaux éparpillés dans le monde comme de folles graines, et qu^il se réserve de donner à Fart toute sa conscience et tout smi temps le jour oii la fortune l'aura mis au-dessus des besoins et des soucis matériels. Faux et détestable calcul.
Les circonstances l'ont entraîné : eiil\iiit privé de toute éducation première, jeune homme livré à la misère et à ses passions, homme mùr gâté par la faveur publique, il ne pouvait guère manquer de suivre au jour le jour l'impulsion de la nécessité. Il a pris de bonne heure l'habitude de travailler pour vivre, et si les principes de Tart devaient, sous aucun prétexte, céder le pas aux vulgaires intérêts de la vie, Uiaz serait bien autrement
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excusable que ne l'est M. Uecamps qui, lui, né dans l'aifiiiK e et dans la liberté, semble n'avoir travaillé (]ue pour plaire et pour vendre.
Diaz se soutient par Tardeur de son tempérament et T énergie de sa volonté; mais ses bouilloimements sont suivis de grandes défaillances. Les artistes plus ou moins instruits qui ont essayé de le faire raisonner, Tauraient dérouté depuis Icmgtttups, était homme à oublier un seul moment ses impressions naturelles, n sait bien aussi tout ce qa*il lui manque, il en gémit intérieurement, il le confesse quelquefois sans aveuglement et avec une rare franchise ; mais il va toujours droit son chemin, et se console en disant : « Les ouvrages des académiciens, plus ou motus bien établie» sur de grandes règles, sont toujours ennuyeux. »
Il ne vit donc que de sensations rapides et capricieuses. Il serait plus logique dans ses préférences et plus constant dans ses aspirations, s'il s'était nris de bonne heure à même de connaître, de comparer, de juger les choses, au lieu de se borner à les senUr. Tout lui saute aux yeux , rien no le pénètre. Je n'ai jamais pu savoir précisément de lui les motifs qui l'ont quelquefois porté, dans ces derniers temps, de Timitation de Boucher et de Watteau à Timpuissante recherche de la forme antique.
Il ne se montre tiès-conséquent avec lui-même que dans son amour des grands coloristes et dans son éloignement pour les autres maîtres qu'il ne regarde même pas. Obéissant à la loi des affinités, il voisine tour à tour chez Rembrandt, le Corrége, Claude Lorrain, MurOIo, Vélasquez, Rubens, Pi^re de Hooghe et les petits hollandais. « Voilà, dit-il, ks clairs, les lumineux, les magiciens ; il me semble que tous ces coros-là sont mes parents ; » mais il adore entre luus le Corrége : « Je vais à lui , ajoute-t-il , comme un papillon vole à la flamme : on a beau l'accuser de mollesse, de relâchement dans la lurme, moi, je ne vois que sa couleur et son rayonnement; discutera qui voudra
sur SOU desàiii et sa compositioD, peu m'importe; il me plaît y cela me sullit; je trouve après tout qu'il s'exprime aussi complètement que peuvent le faire ses plus illustres rivaux, et qu'en outre il est doué d'un charme particulier dont nul n'apinrodie. «
Diaz ne se croit pas non plus aussi porté qu^il paraît l'èlre Ters les sujets convenus gracieux et dont la fadeur contraste même péniblement avec son humeur castillane; mais le com^ merce le tient rivé au mauvais goAt du publie, et les chalands qui l'obsèdent à toute heure de leurs exigences niaises entraînent son talent aux plus fâcheuses déviations. Il s*irrite avec une extrême sincérité contre la sottise bourgeoise ; mais îl ne guérit pas de ses complaisances.
Quelques sujets terribles et fautait icjues s'agitent, dii-il , dans son esprit depuis quatre ou ciiu} ans : il se propose , si j'ai bonne iiiéinoire , de poindre , i\\ni'<. de luugues et sérieuses éludes, la liésurreclion cinvlurc au clair de la lune, tableau dont chaque figure serait la personnification saisissante d'un vice capital de l'humanité.
11 s'inquiète singulièrement. de baptiser ses tableaux ; mais on verra dans le catalogue que les noms recherchés qu'il a donnés à ses compositions ne les font jamais deviner. Il soit en cela Texemple des littérateurs qui mettent tout leur esprit dans leur titre.
le me souviens, à ce propos, du conseil qu'un émvam donnait à un peintre après la révolution de février : « Je vous apporte, disait- il, le siget d'un superbe tableau : Les Troit sceun. • Ëtaient-ce trote ^demoiselles de la ville f de la campagne , de Paris ou de Londres , les trois Parques , les trois Grâces ou les trois Vertus théoloîjales? Nullement, c'étaient la Liberté, l'Egalité et la Fraternité ! Le joui-naliste ingénieux les voulait habillées l'une de rouge, l'autre île bleu, la troisième de blanc, sans penser qu'il proposait en sonune pour sujet un drapeau tricolore.
Mais un mot sur le praticien ; Diaz enlève vivement ses sujets
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à lii (le la brosse, s«ins avoir' pour i dni' au préalaMc
dessiiK' SCS fleures, car il iic m es! ]Hi>>ible ii'iij)|n'lci' (li'ssin les preiiuèresi imiieatious (ju'il Iracc sui tn» toile à coups de crayon blanc. Sa manière de peindre est variable comme son humeor : il débute tantôt par les tous clairs, tantôt par les tons somlnes, quelquefois par les tons intermédiaires ^ -selon le caprice du moment et Félat de ses nerik. Il se sert, mais beaucoup moins que ne le &it M. Decamps, du couteau à palette , noD-seulement pour obtenir, par ce moyen, des tons phis éclatants, mais surtout pour aller plus vite en besogne. Il emi^oie les cou1eui« à Félat vierge , c*est^à>dire sans les étendre dans l'huile dont il craint les mauvais effets pour l'avenir du tableau. Il exagère l«s empâtements et les firottis , mélange très-peu ses tons , de peur de les affaiblir, les subdivise à T infini et les pose de proche en proche sur la toile comme s'il faisait des bouquets ou des assortiments (IVu ha mil Ions, esj^rant arriver ainsi à des aspects trèsvariés; niais il toiuhc dans un certain papiJIotaiîe, excès contraire à la monotonie de M. Decaraps, qui ii e>t |»as coloriste.
Les meilleui es peintures de Diaz sont, à mon goût, ses paysages, étudiés sinon à fonds, du moins rapidement préparés d'aiirès nature dans les plus beaux sites de la forêt de Fontainebleau. Les quartiers que l'artiste y fréquente de prédilection sont le Bas- Bréau oh les chênes séculaires semblent dans leur imposante vétusté avoir ombragé les sanglants sac^ces des Druides et balancé les boucliers des guerriers gaulois ; les gorges d' Apremont, dont les endroits les plus pittoresques et les plus sauvages ont été dans ces derniers ans bouleversés par des semis de pins; la vallée de la Solle, pleine d'accidents, de caprices énergiques, et plantée de hêtres, de bouleaux et de chênes entrelacés et mystérieusement confondus. L'artiste a peint souvent les s^s , les mousses, les iiruyères de ce pays de serpents, et fait poudiover le scjleil à travers les riches et inextricables frondaisons.
Enfin, malgré les incertitudes, les faiblesses et le^ relâchements
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de son 'talent, Dias a le mérite d'avoir conservé, entre Delacroix el Decanips , la force et l'originalilé. Vous le reconnaîtrez tonjours. On ponitait bien lui repfocber d*avoîr vainement cherché
à imiter le Corrége , les peinfres jjalants du xviii' siècle et surtout Prud'lioii; mais on vuil toujoui's à la fin quil est plutôt lié à ces devanciers \mi Ir- >\nipathies de nature que pai* des tendances au plagiat. Sou dessin d'ailleurs a des formes vicieuses dont lui seul semhle avoir le frisie privilège, et que la vivacité, l'éclat, la fraîcheur et le velouté de sou coloris ne font pas pardonner.
Il n'a compris qu'un des côtés -de l'art ; mais il l'a saisi avec ^ un rare bonheur. Moins ealcalé, moins Volontaire , moins tourmenté que ne l'est M. Decamps, Diaz se montre en revanche plus facile, {dus sincère et plus riche. Son ignwance est ntfv» <et bonne fille ; celle de Decamps est étroite et dissimulée. L'un se feime avec la dureté d'un cadenas, Tanfre s*épanouit avec la splendeur d'un éventail.
Si Dias avait eu le temps, les moyoïs, la volonté de se livrw fortement à Tétude, et si surtout la mode qui s^est attachée à lui ne Tavait pas perverti, il serait devenu, non pas seulement un des plus brillants dilettanti de la couleur, et un grand maître; il aurait remué des pensées et des sentiments, taudis que ses caprices ne servent qu'à séduire et charmer les sens comme les parfums et les fleurs. Eu dépit de tout Diaz est un peintre, un vrai peintre.
Mais il aura crée dans l'école nioderne de l»ien dangereux précédents, et son extrême licence ne rencontre déjà que trop d'imitateurs. Eu se jetant dans tous les écarts d'une improvisation brillante et facile on ne renverse pas le pédantîsme des Académies, on le justifierait plutôt. La Science est en elle-même une vraie force qu'on ne doit jamais dédaigner et rien au monde ne dispense un artiste sérieux de Fétude et de la méditation. MM. Delacroix et Decamps avaient déjà poussé trop loin le goût des esquisses primesautières au détriment des formes positives
m ARTISTES VIVANTS.
que les coloristes les plus fougueux , le Tintoret, Rubens el Rembrandt luinnéme n'ont jamais à ce point n^ligées. Mais Dkz, dans ses tranquilles et souriantes peintures n'avait pas, comme Delacroix par exemple, à rendre, par remportement d*im premier jet, les gestes violents, les physionomies agitées; on pou-* vdl attendre de lui plus de cortitude et de correction. lÂaz «st rhomme des fiâtes et des feux d'artifice; Delacroix s'élance au contraire dans les athmosphèrea orageuses et il revient toujours de la bataille, sfdivciit blessé, toujours vainqueur. Son désordre ressemble à celui do la guerre; mais il ne faut pas oublier que ce grand artiste est aussi savant et réfléchi qu'il s'est montré passionné.
Les inaniaquos du ragoût, les fanatiques de la pochade, en mettant la palette au-dessus de l'idée, l'éclat extérieur à la place du caractère et de la force concentrée , sont arrivés à perdre de vue les grandes lois de TArt et de la Nature. On ne sait pas toujours ce que le peintre a voulu faire dans un tableau confus, cpii produit à première vue beaucoup d'effet. 11 faut alors s'appliquer péiiâ>lement à démêler la forme des personnages et des objets qui semble plutôt résulter du hasard que provenir de la volonté de l'artiste. Un de nos écrivains célèbres prit un jour un massif d'arbres esquissé sur un panneau pour un gros poisson, et il per^ sista même assez longtemps de lrès-b<Hme foi dans cette manière de voir. Pareille méprise n'était peut^tre pas encore arrivée.
Tout cela est déj)lorable ; mais qui faut-il accuser? Les Académies. Elles ont dégoûté par leurs receltes étroites et par leurs insi|»ides ouvrages le public qui se jette de nos jours avec enthousiasme sur les nouveautés les plus déréglées. Ainsi, les mauvaises femmes font douter de l'Amour, les mauvais prêtres outragent la Divinité, et les pédants ruinent la Tradition.
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VENTES PUBLIQUES
Vente de la collection de M. Paul Périor, 19 décembre 4 846 : La Descente des Bohémiens (2,900 fr.}. — Jeune fillo au bain (655 fr.). — Le Maléfice (1,225 fr.). blto'mr d« forêt (400 tr,), — Scène dans un parc el le pendant (BOO fr.). Fanlaisie (300 fr. — Pendant du précédent (300 fr.). — Étude de forêt , fi^-iiros de n.\-anips (250 fr. }. — HirvaiK (l;ini> un pfitnrnjrp (r?00 fr.}. — thvlv <ii' la forèl de Fontainebleau (900 fr. ). — Amours mythologiques, aquarelle ^^20 fr.).
Vente de la coUeetUm de II. Dîaz, 3 mars 4819 : BIht de cré|»i8cule (€6 fr.). — fitode de tronc dechftne (72 fr.). — Étude de bÔtre (79 fr.]. — Etfet de aolflO. Gcorijc? d'Apremonf f3Rfr.l. — Effet df printemps. QuelipicA ailtrcf» ton<»enl un champ (100 fr.). — Petit bois à l'Épine (100 fr. ). — Elfet de soleil couchant k BarbisoD (100 fr.}. — Étude au Bas-Bréau (71 fr.}. — Étude sur la route du Bas-Bréau (lao fr. ). — Allée dans le ]la»ara«i («10 fr., i M. Gioéri). — Baqnisee de flgaiea _ (( «0 fr.). — Autre idem (1 39 fr.). — Effet de s.n]. il rouchantdans leBisJIrélu (G5 fr.). Terrain dans les gorges d'Apremont (53 fr.). — Dejicenle do vaches (80 fr.). — Esquisse de la République (121 fr.). — Étude de tronc de cbéae (75 fr.). — Sorcière (145 fr.)< — Elièt de soleil couchant (95 fr.). — Une conversation (96 fr.). — > Élude de terrain (1i5 fr. ). — Étude de tronc de hêtre daoa le Bas-Bréau (125 fr.).
— La Bonne aventure (.isri fr.';. — Vaches auprès d'une mare (156 fr.). — La Bonne mère (206 fr.). — Élude de bouleaux à Jean de Paris (75 fr., à M. Cicéri).
— Tronc de cbéoe éclairé par le soleil (100 fr.). — Deux esquisses; oimpoeition de femmes et enfints groupés (SOI fr.). — Plaine de Baibison (410 fr.). — > Vue imse dans la sablière au Bai^-Bréau (101 fr. ). — Vue prise dans le Bas-Bréau (160/r., à M. Arowsrait). — Groupe rie chiens dans la forêt (215 fr. ). — Viie prise h Jean de Paris (80 fr.). — Bazar (265 (r.). — Vue prise dans la plaine de Barbison (132 fr.}.
— Une Hère et ses enfants ( M4 fr. ). — Troncs de bétres dans la forêt de Fontaim»» Meau (235 fr., à M. Cicéri). —Groupe de chiong (145 fr.). — Étude de grès et de bouleaux (175 fr.). — Une résnrrorfion f 105 fr. ). Chevaux dans une plaine. — Groupe de personnages soua une fetiiliev ( ii') fr.). — Jeune paysanne les pieds dans l'eau ( 480 fr. ). ~ Vue prise è luvisy ( 250 fr. ). — Bohémien* (620 fr.). — Êtad« de bètra* dans le Bas-Bréan (S46 fr.). — Personnaise debout; près de hti deuK chiens (480 fr.}. — Étude de troncs de hèltm dans le Bas-Bréau (400 fr. \ — Une gainte-Iamille (200 fr., à M. Cicéri). — Vue prise dans les gorges d'Apremont (330 fr.). Réunion de Bohémiens (740 fr.). — Bouleaux dans la^'ailée do la SoUe (86 fr.). — thm chiB Se f — w (380 fr*)* — Étude dans la petite aHée du Baa-Brém en sortant
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de la porte aux Vadws, ei allant à Jean de Van» (ISI fr.). — Simnne au ttain (130 tr.),
— Effet de soleil couchant dans l'allée de la porU? aux Vaches (135 fr.). — Li's
Petits voleurs (\v pommes (306 fr, 1. — Étuilo d'arbres dans le Bas-Bréau ( î'x^ \ •
Vénus et k» Amours [620 fr.). — Desct'nle de cbieDS couraate (200 fr.). — Uiia
Eemme et n« enfluits A la promenade; près d'elle deux duem (660 fr.), — Vue
priée an baut du Dormoir (435 (ir.). — Bflàgneuee caressée par l'Amour (640 fr.).
Vwf prise dans la vaîloe do la Solle (85 fr. ). — Vénus el l'Ammir 'filOfr.V — Viir
prise au Bas-Bréau i 130 fr. ). — Gmitpc de fl(Mir<5 suspendu (200 fr.). — Femme
entourée d'amours (HO fr.). ~ Village près Macherain ^200 fr.). — Saintc-famillo
(480 fr.). — Vue piiee dane la. vallée de la Salle (804 fr.) — Femme fiinant jouer
un enfant sur un chiea (250 fr.). — Étude do bouleaux (151 fr.). — Groupe de
Rgures (165 fr,). — tuuk' de botilenm (80 Tr.}. — Pécheur dans une mRre, dan»
la foaH (148 fr.). — Ktude de vaches au soleil couclianl (300 fr. ) — £iudc de Ironc
de cbAne (406 fr.). — Étude de figure de lémm« nue (105 fr.). — Tenam k Jean
de Hn» (160 fr.). Étude au Haa-Brêau. — Étude à la mare aux Évëaa (465 fr.).
Vente de la collection de M. A. M***, 4 et 5 décembre )849 : Pavillon lurr , femmes couchées (1,020 fr. ). — La femme rose (5Î5 fr. ). — La Vierge et l'Knfant Jésus (Ît5 fr.). — Les Chiens (245 fr.). — Étude de terrain. — Élude do tronc d'arbre (36 fr.). — Paysage avec vadiee (SO fr.). — Guirlande de fleors (404 fr.). Bouquet de fleura (30 fr.). — Paysa:,^e (205 fr.). — La descente des Bohémiens (3,000 fr. ). — La Baigneuse (230 fr. K — La Rêverie. — Le Coucher M75 fr. ). — La chaste Suzanne (205 fr.). — La Liberté (81 fr.). — La Prooeesion do moines, deMin (17 fr. }.
Vente Tboms, 7 et 6 décembre 4849 : La Dieenee de bonne aventure (60 fr.). — Doux bouquets de fleurs ( 64 fr.). Étude de tronc de ebéne (37 fr.). Groupes
de flmir*» M 10 fr. V
Vente Thomas, Perrotin, etc., 4 el& février 1850 : Vénus el l'Amour (172fr.). — Une jeupe fenne et deux Amours (464 fr.). Inlérieur de forêt (444 fr.). — Une ftmme el ses enbnts carénant un lévrier (300 fr.). — Fayng». Soleil ooacbnt
avec fijmres et animaux (!>5 fr. ).
Vente de la collection de M. Diaz, 30 mars 1850 : Femme au bain; l'Amour lui offre un collier (360 fr.). — Une baigneuse surprise par des amours (850 fr.). Les préeents d^Amour (750 fr. ). — Vénus désarme les Amours (700 fr.). — Le Temple d'Amour (730 fr.). — L'Assomption de la Vierge (1,100 fr.). — La Récompense du Génie (705 fr.). — La Rivale M.ono fr.). — La Prudence (690 fr.). — Baigneuse lourmentée par l'Amour (950 fr.). — La Reine des Amours (060 fr.) — Calisto éwutant les coasdis de l'Amour (700 fr., i H. Buel). — Réveil de Jésus (4,065 fr.). — L'amour puni; on lui coupe les ailea (935 fr.). — Lee Baignauaes (560 fr.). — Les Braconniers. paysa,i;e (350 fr., à M. Rueli. — Nymphe entourée d'amours (820 fr. ). — Le Puits d'amour ('lOO fr. ). — Combat de? Amours ^500 fr., à U. Ruel). — Plateau de la Mare, près la Gorge-aux-Loups (500 fr., a M. Dubois). "
L'Amour grondé (500 fr.). ~ Étude de tronc de ditae (335 fr. ). — Valet de chiens (400 fr*).
Vente Thomas; et Bniyn>, 24 avril 1 850 : Prtwvssu'n l'ioines, hi^un [ 1 0 fr. -SO c). Vento Thomas, 9, 10 et il décembre 1850 : Jeune leouoe et des Amours (160 fr.).
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Payrage avec mare et b^Uaux (40 fr.). — Grwpe do fleurs (50 fr.). — ProceSMOn de moinM (ISfr.).
Veût» ThomM, 13 et U janvier 4851 : Paysage. — Intérieur de forAt el rochers.
Vente fille, 17 mars <8o1 : La Nativité (59 fr. ^ — La Bonne aventirre (H\ fr.). Descente de chiens courants (56 fr.). — Groupes de chiens en lorél (400 fr.). — Temun i Jean de Paris (64 fr.). — Étude de tronc de cbéne {il fr.). — Conversa» tion, «flbt de eoleil eouchant (54 fr.). <— Cblaiis de ehane au lepoe (MO fr.). — CoDTerMtion sous une fauUée (300 fr.]. — Paysage (26 fr.].
Vente Élit-, 17 mars I8bl : Paysage (Sr76 fr.). — Le Repos des contrabandiers (190 fr.}.
Veille de la cdiectiott de H. Dias, S9 nan IKM : Nymphes entourées par les Amoim (4,900 fr.). — La Promenade (4,$I0 fr.) — Nymphéa aurpriiee per les
Amour? (1.100 fr.V — Eucharis jmiajvl avec l'Amour (1,000 fr.). — La fin d'un beau jour ('iOo fr.). — Les Amour» chassés (1 ,460 fr.). — La Solitude (800 fr.] — Baigneuses (2,700 fr.). — Repentir (750 fr.). — Le Maléûce (570 fr,). — Cunsoiation (045 fr.). — L'Abandon (ao5 fr.). — Bèrerle (60S fr., à H. Tnm). — L'Inconstance (510 fr.).
Vente Thomas, Tl et 28 février 1852 . Intt riour de fonM , étude.
Vente de la collection de M. A.'S., 13 mars 1852 : Baigneuses (atl fr.) — Animaos dans un pâturage (02 fr.). — Gharso de cavalerie (406 fr.)
▼ente de H. Alfred de Dreux , iO mars 1S92 : Jeune Fille daw m pare (510 fr.). — Baigneuses (750 fr.) — Flore et les Amours (460 fr.). — Vénus et l'Amotir (400 fr.). — Les Jeux de l'Amour (380 fr.). — OdaUsque (425 fr.]. — Fleurs (85 fr.).
Vente TlioBaas, 44 avril 4051 : Groupe de Chiens m rapoa (t40 fr.). — Co bouquet (90 fr.). — Groupe do jeunes filles sous une feuillée au bord de l'esa. — Autre pendant du précédent. — Jésus et les docteur?, pastel. — Piivfiaore.
Vente du 22 avril 48&2 : Groupe de fleurs (24 fr. 50 c). — L'Amour des fleurs (92 fr.).
Vente dn oaMnet de IL 11*^, « anilISBS : Btifateiena deontant les piddietioM
d'une jeune fille. — I^s Sorcières (325 fr.;. — Paysa;:e avec animaux (102 fr.).
Vente de la collection de M. van isacker, 15 mai 1852 : Baigneuses (050 fr.). — Le Repentir (1,280 fr.).
. Vente de ta cotleetien Cdlot, 510 mai 4059 : talérieor de &rM \ FontaineUami (1,600 fr.). — r.t\ s;iii:0 avec femme as>is<' près d'un rocher (tOO fr.). — Jeune Fille
assisse sur un tei tn-, v ne de dos (1,140 fr.). — Femmes endormies surprises par des Amours, effet de lune (4,259 fr.). — Jeunes Enfants agaçant des chiens (4,3B0 fr.). — Le Bepentir (590 fr.). — Odalisques ( 1 ,060 fr.). — Jupiter et Uda (060 fr.). — Bohémiens (500 fr.). — Chiens de chasse (705 fr.). — Intdrienr de
forêt, e?qiii??e f<)2 fr.].
Vente Thomas, 17 janvier 4853 ; L'Amour des cofaos (350 fr.}. — Tdte de femme (300 fr.).
Vente de la collection de H. U***, f7 janvier 4853 : Deux compositions de style
antique (50 fr. chacune).
Vente de la coUeclion de M. Dugléré, 4** liâvrier 4853 : Forêt avec peraamniBW
sac
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mr If» dpvant fr.1. — Jeune Fille entourée d'Amours (800 fr.1. — Départ de Diane, pochatli* (66 Ir.). — Jeunes Filles ciiii*sii»ant 1 Amour (i:;o fr.i. — Les Délaissées (165 fr.). — Intérieur d'écurie, avec chenaux au ràu-lier (400 fr.). — > Les GorgM d'Aprenionl (dOO fr.). —Chevaux près d'âne mara (1 4S fr.) — Le fiongt (325 fr.]. — Cheval blanc, paisë>ant dans un bois (310 fr.). ~ faitérieur de forél (300 fr.). — Jeunes Fille.-; dralw'fi pr^>^ d'un bosquet, esifjnts)»*' au pastel. — TiVf» fie jeune femme avec fleurs daiié ïen cheveux (200 fr.}. — Héuuiou de jeune» udali»<iuet> dans le jardin du hamn (i26 fr.). Adoratioa des bergers , esquisse ( 1 1 5 fr.]. — titide de tonrain avee boaqvet de bds (4SB fr.). — Êtade à FootaineMeatt (50 fr.).
— thide d'arbre? i Fontainebleau ( fOI fr.V — Étude dans les Gorge? d'Apremont (31*0 fr.). — Intérieur de forél (200 fr.). — Bohémiens dans la forêt i960 fr.). — Les Moulins à vent (140 fr.). — Les Délaissées, esquisse. — Autre compu»iUun du mèoie ei^el (S50 fr.). — Etude de bouilloii Uaae «t de coquelkols (96ft fr.). Intérieur d'un parc, figures du temps de Louis W (265 fr.). — Terrains dans la forêt de Fontainebleau (240 fr.). — Jeunes Filles lisant et causant dans le bots, pochade (<50 fr.). — Le Supplkié, effet de clair de lune (160 fr.). — Forèi traversée par des routes; sur le devant des chevM» (60 fr.). » LisIèR» de IMt ( 3i0 fr.). — Intérieur d'apiiartoiiinit, esquiae (M fr.). — Ftysag», eOM de aoMl couchant^'510 fr.'. — Études d'arbres au Bas-Bréau (295 fr.). — Souvenir du Zéphir de Pnidhon i iiO fr. . — L'.Vlchimiste (155 fr.). — Jeune Femme debout pr^s d'un arbre, regardant des cygnet» (235 fr.). — Intérieur de village avec enfants acwmpagnés d'an 'frère ignorantiB diant it l'éf^ise (404 fr.). — Faynge, ettot de soleil couchant (790 fr.).
Veille de la collection de M. Cachardy, M février 1853 : Nymphe jouant avec Amour (4tO fr.). — Rêverie (320 fr.}. — Vénus et l'Amour (540 fr.). — Les deux SoHirs (1,000 fr.). — niatOle de BoUmieiis ( 1 ,025 fr.). — U Hara (140 fr.). — Intdrieur de f9r«t (100 fr.).— Flevrs (405 fr.). — Vacbas i Vabreumijr (360 fr.). — Conversation sous les arbres (480 fr.].
Vente delà roUeclion Bonnet, t9 fé\Tier 4853 : Bohémiens (720 fr.]. — Baigneuse vue de dos (1 ,200 fr.). — Calisto écoutant les conseils de l'Amour (650 fr.].
Vente du f8 février 4563 : Les deux Snors (S5I fr., à U. Bourges). — Nymplws endormies surprises par des Amours (4,000 fr.). — Baigneuses dans un paysage (81 fr. à M. Tluiina.^). — Téte de femme [500 fr.) — Intérieur de forêt (OOft fr.) — Consolations (820 fr.). — Baigneuse vue do dos (596 fr.).
Venta de la colleclion de M. de T..., 12 mars 4853 ; Le Bas-Bréau, forêt de F«b> laiaelilean (4,480 fr.). ~ U Mare (440 fr.). — Paysaio (340 fr.). Le Bepentir (680 fr.]. — Les Enfants à l'Oiseau (485 fr.]. — ^ Nymphe tourmentée par rAmonr (330 fr.]. —Intérieur de forêt (13 fr.*. — Soleil courh.uit.
Vente du 30 mars 1853 : Tèle de bacchante (30 fr.). — Paysage avec figures (108 fr.). — Paysage, vue riveraine (60 fr.).
Vente du 46 avril 4663 : Troncs d'arbres (59 fr.). — Fnysage (35 fr.). — Forêt de Fontainebleau ( 1 02 fr.) . — Nymphes endormies [200 fr.]. — Baigneuses (490 fr.).
— Étude de U-rrain (10 fr.). — Nature morte (i5 fr.). — Le Rêve. — Le» Regrets (415 fr.). — Enfants dans un paysage.
Vents Thomas, du 46 «vrfl 4653 : Troncs d'acims (59 fr,). — l>nysaga. — Forit
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d« Foiitn»èbl«au. — Ny ai^ihc^ «ndormiM. — Baignetisn. — Étude de temiîM. — Nature norle^ — Le Bève. -~ Les Hegreto. — EnliiDls dus on paysage.
Vi nto (!n 10 avril «883 : Groupe de fleurs (19 fr.).
V enu> Thomas, 47 décembre 1853 : Les deux. Sœurs (430 fr.). — Groupe de per> soDoagcs dans un paysage (360 fr.).
Vente Bourgns «t Veil, S3 janvier 1ttS4 : Groupe de fleurs (73 fr.).
Vente Arsène Hoostfye, t9 mars 1851 : Lo Harem (1,160 fr.]- — La jeune Arsbe (675 fr.;. — Seigneur et grande Dame (385 fr.). — Soleil couchant (355 fr.). — Le Coup de Vent, pay-sage avec Bgures (500 fr.}. —Sujet tiré de WalterScoU (t92 fr.).
— La Fenune rose (226 fr.). — Eémuon dans la ibfét. <— htérievr de fM-él, le
Gbariol (800 tt,). — Les Boulit (260 fr.). PaTSag» de PentaineUsau (490 fr.)
Jeune PQle cueillant dos fleurs (107 lir.). — Femme mauresque «17 fr.). — Paysage, avec animaux (90 fr.). — Repos enÉgj-pte. — Baigneuse. — LesTonseils de l'Amour.
— La Présentation, aquarelle (206 fr.). — Femmes turques (100 fr.). Ventede la colleetion de M. le baron Michel, 7 arail I8S4 : F«4t (1,880 fr.). Vente Tbomas, 24 avril 1854 : Téle de jeuiie femme oonromée da Oeuis (466 fr.).
Soleil roTic!ianl (380 fr.V — Vhnxr^.
Vente de la collection de M. M***, i6 avril 1854 : Hejtcntu ^GUO k., à M. Stevens).
— Habitation turque (5G0 fr.). — Paysage de Fontainebleau (900 fr.).
Vente des 27 et 28 avril 4854 : Forêt de Pontainèbleau(29 Ik-.).— Soleil coudant (28 fr.).— Canard sauvage, élude (8 fr.). — r;n>a-o, étude (20 fr. 60).
Vente (le la rultpction de M. H., 42 décembre 4834 : Le Valet de chiens (2, 350fr., à M. Uoc^juetj. — Le Harem (4,100 fr.). — L'Espagnole (330 fr.). — Le Troupeau (225 fr.).
Ventede M. de Saim-Hobart, 48 décembre 4854: Inl4rienr de fiirtt (465 fr.). —
Jeiirn T>nmo, avoc un Enfant et un Chat '275 fr.V
\»'iilc do la collection de M. E. S..., 22 janvier 4855 : Soleil couchant (430 fr.) — L Anneau (460 fr.). — Intérieur de forêt (500 fr.). — La mort de l'Amour (4,600fr.).
— Tronea d'aibrsa (406 fr.). — Soleil coochaat (440 fr.). — Baigneuse vna de doa.
— Le Jardin (390 fr.).
Vi nic Petit, 29 janvier 1855: Causerie (550 fr., à M. fiinau}. — Habitation Uuqne, pastel (800 fr.). •
Vente Bourges , 6 février 4865 : Soleil couchant (89 fr.). — Fenune mauresqne (450 fr.). — Jeune musulmane (305 fr.).
Vente de la collection de M. Baroilhet, 12 mars 4855 : L'Adieu (4,480 fr.).— Paul et Virginie, égarés dans la foaH (873 fr.). — Ophélia (860 fr.). — Coucher du Soleil (4,000 fr.). — Les Chiens [505 fr.). — Les trois Hêtres (4,000fr.). — Chevaux en liberté (240 fr.). — Habitation tor<|ne (300 fr.). — For«t de Fontaîaeblean (460 fr.).
— Chevaux au pacage (410 fr,). — Mare et Forêt (80 fr.). Vente Martin. 2i mars 1855: Intérieur de forêt (54 fr.).
Vente de la cottection de M. 30 mars 4855 : Femme Jouant avec un OiHcau (1,150 fr.). — Les Enlhnta an coffret (4,310 fr.). Vente Scbrotb, 12 avril 1 855 : Baigneuses sous une fomlU'c (655 fr., à M. Thomss).
— Baignettsaa au bord d'une rivière (400 fr.). — Diane chassereaie (434 fr.). —
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Vue de Barbi.-^n ( ilO fr ). — Tnmc de hèlra (60 tr,). — Tronc de chêne (b6 fr.). — Cbaaae au renard (i30 Tr.}.
Vente Tbooitt, SS avril 4855 : U Reine des SoraiAiw (ttl fr., k M. Gubanly).
Vente Martin, 113 avril 1865 : Faytag^, soleil coucbant, effet d'orage (71 fr.)*
Venlo de la collection de M. M**», 12 mai 1855 ; Le Repos ( 415 fr.). — PnyjvaîîP,
la m.trc (331 fr.). — !.rs Chiens (Î65 fr., à M. Thomas) Fleur» (73 fr., à
M. iieugniel). — L Ami titlclo (476 fr.).
Vente de la «olleetien de M. Graenier, tHI mai l«K : Deni petits taUeanz de fleurs.
Vente Martin, 27 juin 1853 ; Nymphe endormie '931 fr.) Vente du 10 août i8â5 : Los Dernières Larmes, étude d'une des figures d'un grand tableau.
Vente de la ooDeetion Sihestpe, S décendm 4«86 : FontaineblMtt («0 fr.).
Vente de la collection de M. Eug. Godot, 15 décembre 1855 : Payeags (IBS fr.).
Vente du 20 décembre IB'j") . Intérieur de for^t (1,390 fr. ), — Soleil couchant ( 650 fr., à M. Bourges). — Un iiiusque (3oO fr.), — Chicnâ dans la forêt (540 fr.).
Vente da 6 déoenbre 4858 : Groupe de chiena dans la vallée de la Solle (4 JKK fr.). Rochers dans la même vallée (545 fr.). — Vallée de la Solle (990 fr.). — Ptynga dans la forél de Fontainebleau (30" fi- — Autre (155 fr ). — Paysage et rochers (170 fr.). — Gaklhée 11,673fr.).— Le Baiser (1,4î5fr.).— La Confidence (1,000 fr.). L'amour fidèle (440 fr.). -•Toiib om tablemis fbnt partie de la galerie de iA . Thomas, 48, me dn Bac.
Vente Couteaux, 24 janvier 1856 : Chasse au bois faite en collaboration de Decjimps (370 fr.V — Sujet oriental (295 fr.), — Chevaux ski vert '231 fr.). — Forêt (1,000 fr.). — Eniants turcs (1,085 fr.). — Paysage ohenul (600 fr.).
Vente du M janvier 4856 : PeiM avec figure (2» fr.).
Vente de M. Térade, de Bruxelles, 9 février 4856 : BnJ^Isjeuanlaveeun Mitrd (606 fr.). — Les Trois amis { 800 fr )
Vente du 13 février 1856 : Femme mauresque (421 fr. ).
Vente Chintreuil, 14 février 1856 : Paysage (127 fr.}.
SUJETS £2LP0S£S AUX D1V£RS SALONS
1831 : Esquisses de paysages. — Scène d'amour.
1834 : Sujet tiré du Moine de Lewis. — Turcs. — Un Turc. — Vne prise ans environs de Saragosse. — Archers iwursuivanl de mauvais garçons.
4535 : Bataille de Médina. — Batg^euses ospagnoies sur la boid d'un» rivière. ~ Pare dn cbUean de Stirling (Éeoaae).
1836 : L'Adoration des bergeiis.
1837 : Paysiigu, soleil Couchant. — Un moulin. — Gorges d'Apremont.
1838 : Le vieux Bea-Eousck, retiré dans une riche campagne, raconte ses aventufea de (rirale A ses ftmmea.
4SI0 : Ls» Nymphéa de Calypao. — Lsa PemoiM d'Algar.
OUVRAGES DE IL DIAZ
1841 : Le Rêve. — Fuitp dans li> disert.
1844 : Vue du fias-firém. — Bobémiem allaal i une fête. — Le Maléfice. —
Orientale.
. I«46 : Portrait de M-* A P«rtiw( de M- L. — Portrait de H-* T.
ItM : Us Dé laii a to . — Le Jardin des Amours. — Intérieur de ktèL — ^ Une
Magicienne. — Léda. — Orientale. — L'Abandon. — La Sagesse.
1847 : Vue du Ba&-Bréau. — Intéripur de forèl. — Chiens dans une forêt. — Le Repos orieflial. — Le Rêve. — Orientale. — Femmes d'Alger. — La Causerie. — L'Amour réveOtaDl une Nymphe. — Baigneoee.
1848 : Départ de Diane pour la chasg*-. — Vénus et Adonis. — La Promenade. — Bohémiens écoutant la prédiction d'une jeune fille. — Meute dans la forêt de Fontainebleau.
1980 : L'Amour déaviiA — Porinil de If* dt & ^ Lea BohéodeM. Ml ceucbnit»
Lee Dernières Larmes. — Nymptu? tounnentée par l'Amour. — l es Ptésenla d'amour. — La Bivale. — Nymphe endormie. — La fin d'un beau jour.
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COURBET
A M. JULES CLAYS.
En voici un qui, depuis sept ans, fait à lui seul plus de bruit par la ville que n'en sauraient feire viD|^ célébrités soutenues par leurs turbulentes coteries. Les uns le regardent comme la personnification robuste et vivace d'un art nouveau» comme un Caravage qui fàit la guerre à Timagination au profit de la réalité, et sape dnos ses vieux fondements Tautorité de nos Raphaël de contrebaiulo ; d'autres le preniieut pour une espèce de chiffonnier do l'Art, crochetant la vérité dans la fange des rues, après avoir confisque et jctc dans sa hotte les dernières loques de l'en oie romantique (le 1830 et les perruques de l'Académie; des fanatiques Tout placé d'un seul coup au-dessus de tous les artistes de notre temps, et il jui-e lui-môme d'une foi résolue qu'il effacera sous peu tous les ouvragrâ modernes de la mémoire du siècle. La majorité des gens du monde, les écrivains, les peintres, les sculpteurs, les vaudevillistes le dédaignent , le nient dans les cercles, Téreintent dans les livres, dans les journaux, le chargent dans les ateliers et le traînent comme un grotesque achevé sur les planches des petits théftlres, aux applaudissements des badauds.
De même que son illustre ami et compatriote Proudbon, qui est un de nos plus grands écrivains, Tinnocent Courbet est devenu la bète noire et enragée du public parisien, aussi persistant et fastidieux dans ses antipathies, que faible et routinier dans
ses admirations.
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On a affiché, ce me semble, pour cet artiste, trop de mépris ou trop d'engouement, et, pour citer encore une vieillerie, il ne mérite
Ni cet enta dlunuiBar, ai eMto iodignUé.
Sans être un génie renvarsant, il ne se montre pas non pk»
tout simplement un de ces montagnons matois et vantards de la
Franchc-('-()mt('', qui depuis vingt ans ont fait oublier à Paris par leurs hâbleries et leurs uilliijues les types surannés du u;a»con et du provençal, et il faut reconnaître à la luis en lui, s u- jieine d'injustice^ un peintre plein de force, d'originalité < i *1 i \travagance, qui, par lu valeur du tempérament , l'ambition réactionnaire^ contre le passé et la trivialité do ses goûts, se jette souvent tête baissée dans le ridicule, et compromet des qualités solides qu*îl n'est au pouvoir de personne de lui contester sérieusement.
Pour bien faire connaître au lecteur cette singulière personnalité, je dois oublier un moment mes sympafliies, mes relations personnelles, et la mettre en scène telle que je la vois dans mon for Inférieur, telle qu'elle a posé devant moi dans les circonstances les plus diverses. Si rartisfe n*est pas encore arrivé au eonnau-toi loi-mime, et sMI ne retrouve pas du premier coup d*œil ses traits dans ce livre comme dans un miroir, ses amis l'y reconnaîtront tout entier : il n'y a pas deux Courbet au monde.
Mon libre procédé est 1c seul qui convienne à ce caractère sans gêne et sans crainte, qui prêche sur les toits tout qui lui vient à l'esprit et qui m'a recommandé sans réserve et sans diplomatie de le nioîïfr-er td «pTil est, ou qu'il croit étic. Admirons cette confiance eu sui-iiiènie et cette franchise, si rare de nos jours. Je lui obéis de grand cœur, jaloux de me dire ici, comme lui, l'ami de la réalité et l'élève de la Nature.
Courbet est un très-beau et très-grand jeune homme âgé de trente-six ans et demi. Sa remarquable figure semble choisie et
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moulée sur un bas-relief assyrien. Ses yeux noirs, brillants, mollement fendus et bordés de cils longs et soyeux, ont le rayonnement tranquille et doux des regards de l'Antilope. La moustache, à peine indiquée sous le nez aquilin, insensiblement arqué, rejoint avec légèreté la barbe déployée en éventail, et laisse voir des lèvres épaisses, sensuelles, d'un dessin vague, froissé, et des dents maladives; la peau est délicate, fine comme le satin et d'un tou brun, olivâtre, changeant et nerveux; le crâne de forme conique, cléricale, et les pommettes saillantes maïquent l'obslinaliuu; (par ces deux derniers ti-aits, Courbet rapj)elle, mais en .beau, la physionomie de M. Ingres, qu'il surpasse d'ailleurs par sa réelle vocation de peintre, son intolérance en matière d'art et son amour de la renommée); les narines, vivement agitées, semblent trahir la passion; Courbet est pourtant une nature tiède, incrédule, à Tabri des folies morales et des grands chocs de Timagination. Il n*a de violent que Tamour-propre : Tème de Narcisse s'est arrêtée en lui dans sa dernière migration à travers les âges; mais bien qu'il se soit toiyoïus peint dans ses tableaux avec volupté, il ne se pâme réellement que devant son talent. Personne n'est capable, de lui feire le dixième des compliments qu'il s'adresse £ lui-même du matin au soir, d'un cœur relir gieux et naïf, et il vous répondra, si vous lui demandez son opinion : «Je suis courbetîste, voilà tout; ma peinture est la seule appréciable ; je suis le premier et l'unique artiste de mou itiups; les autres sont des étudiants ou des radoteurs. Toul un chacun peut penser ce qu il voudra là-dessus, j'c m'fn bats l'œil. Je ne suis pas seulement nn peintre, mais un homme ; je puis donner mon opinion raisonnée en morale, en philosophie, en politique, en poésie comme en peinture. Je suis objectif et subjectifs j'ai fait ma synthèse. Je me moque du tiers et du quart, sans plus m'inquiéter de l'opinion que de Peau qui passe sous le Pont-Neuf. Je fais avant tout cé que j'ai à faire. On m'accuse de vanité 1 je suis en effet l'homme le plus libre et le plus orgueilleux de la terre. » Sa
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vaDité, doot on a voulu lui faire un crime, est du moins naïve et courageuse ; celle de beaucoup d'autres est dissimulée, pleine de venin, de rancunes et d^intrlgues.
Le mettre d'Ornans serait trop aimable si la culture de sou iniclligence était eu rapport avec son désir de tout connaître et de tout juger. 11 s'imagine (juc l'iiisliuct lui tiendra lieu de couuaissancei! acquises , et , saus avoir la moindre teinture d'un sujet proposé, il s'y attelle à franc - collier , pleiu de l'espoir que son bon sens le guidera dans les ténèbres , et convaincu d'ailleurs que les orateurs d'estaminet, qui n'étudient guère que dans les petits verres, ne sont pas capables dele redresser. Au besoin, il s'enléte et vide par de fous rires la discussion au cas où les lumières viennent à lui manquer. C'est aina qu*il a longtemps cherdié, très -innocemment du reste, et avec beaucoup de chances de succès, car je suis moimême fort ignorant, à me prouver qu'il avait fait de profondes études en littérature, en histoire, en philosophie. J*ai reconnu, sans le contrarier, qu'il ne sait pas un mot de ces matières. Seu^ lement il est doué, comme la femme, d'un soupçon divinateur sur bien des choses, ce qui vaut peut-être mieux poui- lui que la science apprise pjir cœur dans les boiKjuiiis poudreux. Il me rappelle aussi, par rinvariabilité du sujet de ses conversations, ce personnage de comédie qui disait : « J'ai parlé de moi, j'ai reparlé de moi, et encore de moi, et puis de moi. » On ne peut pas passer cinq minutes avec Courbet, qu'il ne s'occupe de luimême et de ses tableaux. A part les heures du sommeil pendant lesquelles il ne fait plus sans doute qu'en rêver, il ne cesse de vous en entretenir.
Il a par moments de l'esprit et du comique, toujours de rétrangelé. Très- gouailleur et porté à mimer tout le monde, il imite à volonté la voix des femmes maniérées, le glapissement des pédants, la gravité des grands personnages ou le manège de ses confrères, rit aux éclats avant de parler et d'agir, rit plus fort
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encore, et le premier, de ce qu'il vient de dire ou de faire, et il fait rire quelquefois. Revenant de visite, il vous raconte com« ment il a étonné et conficmdu le monde. G^est toujours lui qui a rivé les clous ou montré aux gens un pied de nez, en vainqueur des vainqueurs. H ne manque pas de finesse ; mais il voit les hommes et les choses sans pouvoir un instant se détacher de lui-même. Aussi transforme-t-il plutftt ses types qu'il ne les traduit ; il arrive même à les grimer hors de mesure et à les rendre méconnaissables.
Ses allures fraîueut comme le son chautouiianl de sa voix franc -couiUase , qui toi!!- à tour ai!?iiiso les ncconfs comme des aiguilles uu pèse lourdeiiieiil sur cci taïues syllabes : il dira par exemple : « Je reviens de rno^tn pays. » Sa déiiiaiche est populacièro; son corps se j)enciie sur une eauiie de chêne ou de cep de vigne à poignée recourbée qui ne le quitte pas plus que sa pipe de fromager totyours allumée. Ses mains sont longues, élégantes et d'une rare beauté. Sa mise révèle un homme simple, aisé, non sans coquetterie.
La vie de Courbet est pleine de probité, de douceur, d'obligeance et de sagesse, réserves faites sur son goût excessif pour l'estaminet et sur ses habitudes de noctambule qui nuisent, je crois, beaucoup à son esprit et à son travail. Il n'est jamais
dû^osé ni à se lever, ni à se coucher. Son humeur est toujours égale et attirante. Il ment souvent , mais avec innocence , et
finit toujours par se persuader à lui-môme qu'il vient de dire la vérité en tous points, surtout quand il raconte, pour don!ior à son lécit plus de couleur locale, la conversation qu'il eut en iViiglelerre après la Révolution de Février avec Hogarth le peintre de mœurs, mort en 1 <tj4! Invité un jour au château de Laecken, il appelait obstinément « Monsieur » le roi I/'opold de Boltrique, et lui expliquait à sa façon les vc^rifaMes tendances du Réalisme dans l'Art et dans la Politique. Voilà l'homme. U adwe l'originalilé des opinions et l'excentricité des paroles,
ce qui le porte quelquefoto à supposer de la valeur à des personnages purement grotesques, à Tapfttre Jean lonmet par exemple. iMais ces engoueineuts passagers n'ont aucun danger pour lui, il ne cesse de s'en tenir à la joie qu'il éprouve d ôlre lui-même.
a J'ai trouvé, dit-il, le bonheur parfait; l'ennui m'est inconnu; (Tant pis! sans touimeuL> })as de génie!) j'aime toutes les choses pour ce qu'elles sont, et je fais jouer à chacune son rftle natunH à mon profit. Pourquoi chercherais-je à voir dans le monde ce qui n'y est pas, et irais-je dc^fijo^irer par des efforts d'imagination tout ce qui s'y trouve. Il y a des gens qui détestent les chiens : pourquoi? Moiy je les juge à leur juste valeur; je reconnais à tout être fla fonction réelle» et je suis ainsi arrivé à donner une signiBcatiou juste à chacun dans mes tableaux ; je fais même penser les pierres. Je ne méprise rien : si je rencontre à présent une femme douée d*une qualité, j'en jouis; demain, je passe à une autre en qui je reconnais une qualité différente. Si j'ai souffert de mes passions étant plus jeune, je n*en souffre plus aujourd'hui. I*ai mis une ou plusieurs années au besoin à me défaire d'un attachement ou d'un préjugé ; voilà comment je suis devenu libre. Je récapitule tous les soii^, avaut de m eiHiiu luir, mes idées et meà actions de la journée, ce qm' m'appreiul a vivre dans un ordre logique et rationnel. Si je m a[ierçois que je suis dans un mauvais chemin, j'en prends un autre. »
U se croit parvenu à la connaissance et à la possession de luimême , et il a « tiré au grand clair » toutes ses ilhisions : « £n les perdant, je n'ai rien perdu,- il m'en reste toujours assez, et, d'ailleurs, n'ai-je pas Tinconnu devant moi pour me tenir lieu de tout? » C'est ainsi qu'il est assuré de s'instruire de jour en jour, de voir sa poisonnalité grandir en progresnon géométrique, de « penser de plus fort en plus fort » sur son propre compte et sur les sottises de son temps. De seize à vingt ans il était affolé d'un amour qu'il appelle « l'amour chevaleresque » , et qui lui faisait verser des pleura sur les maux de Thuma-
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uité ; ensuite, un emoiur moins désintéressé le posséda : ramouiv propre : « J'aurais voulu sauver d'un incendie la femme aimée aux yeux de dix mille spectateurs étonnés ; mais je n'aurais pas été pleinement satisfait de la sauver sans témoms. » Puis il découvrit en soi-même une antre variété de l'amour qui le portait à demander à la femme de se saorifier, de se tuer pour fan, afin de prouver au monde à quel prix il était adorable.
11 est devenu plus modeste dans ses désirs, sinon [>1ijs souuable dans ses idées : « L'homme ne peut s'en tenir à une seule femme s'il veut connattre la femme, et comme rien n'apjiarlient à un honmie que ses propres idées (ses bottes, hélas î ne sont pas quelquefois à lui), il n'y a qu'un sot qui puisse dire que la moindre chose , sa femme par exemple , soit exclu* siveroent sienne. Elle est à tous les hommes, et tous les hommes sont à elle. Toute femme joue dans le monde un rôle instin(^f, mystérieux, qu'on pourrait appeler un apostolat. Si vous pouvez l'attira par l'appftt de l'argent, la séduction du sentiment ou le prestige de la gloire, elle vous appartient aussi naturellement et légitimement qu'à son mari. C'est un oiseau voyageur qui s'arrête plus ou moins longtemps chez vous. L'amour est né pour courir le monde et non pas pour s'installer dans les ménages, comme un vieillard casanier coiffé d'un bonnet de coton, et l'artiste qui se marie, n'est pas un artiste, mais une espèce de propriétaire, toujours prêt à se courroucer quand on vient chez lui, et qui dit : a Ma femme ! » comme il dirait « ma canne ou mou para])luie. »
« Si uies idées pouvaient prévaloir, ajoule-t-il, le monde ne tarderait pas à voir clair. »
C'est avec cette indépendance mêlée de bon sens et de caprices burlesques qu'il enlève les questions. Il plaît, il amuse, il étonne, il veut étonner; mais il se répète comme uao horloge. Sa bonhomie persuasive, agissante, obstinée et son sans façon le feront toujours l'ami de rofaeervateur de types étranges et du bourgeois
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jovcux et libérul. Il professe, du reste, coiiiiiic le bourgeois, rniiKnir du (losîtif, la peur do rimagiiialiou et le mcfuis du poêlé. 11 a pourtant fait des vers, mais des vers blancs, et ( t inp i -.é des chansous, paroles ei musique, qu'il chaute d'une jolie voix, non pas dans les rlubs politiques, commo P. Dupont, mais dans les réunions de bom enfants. J'en sais une par cœur; la voici :
ToDft tel gwçoitt chaBiaient
ht soir an cal aivt qn'ils <'tii('ut réunis.
Tous 11 s garçons chanlaieat, Répétaut œ retraiu :
Tta b la la la, Ion Ion ko, 1a« Tra la la la la, lou lou lou, la, TiTiH lou lou lou lou loiu Le premiov qui cbanla
Qnaiid j'étaia chet mon pèn
J' iYois une ainourenw:
Jc.iiniPttA mn \immc.
Avait mon seutinieus.
Le soir à la veillée,
J'étais à SCS oMés:
Nos ymx p,\rl;iirnt il'nmour
D'au amour sous d<^Umi.
L«i Uoiiii qui était rictu S^avaBça pour M plaite, Tia la la la la, Im ton lou, la.
Lui (lit dirpctflincnt :
11 faut uous marier La UX% û TOUS m'aimes TOQS mei biens tous aorez.
Le soir des fiançailles,
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Nuitamment dui mft clUUDbre Elle s'cD fut nif tmtivfr,
Me dit : luoa leudrc amour,
J* f iiiporto non o«v.
Si ]« flile n'est à toi
Ta miM te» «auNUs !
Oui, (lourbet est un IVauc et bon vivant, un bouto-eii-traiii de fêles de village. Je n'oublierai de ma vie le voyage el le dîner à Pontoise que j'ai faits avec lui, il y a trois ans. Nous étions invités chez un propriétaire (paroisse de Notre-Dame) qui, m'a- (-ou dit, s'esl pendu, la semaine dernière. J'en suis désolé pour lui. Ce vive-la-joie retourné nous avait dit : « Messieurs, je vous invite de grand cœur, de grand cœur, de grand cœur (il parlait absolument ainsi, et en criant) à venir armer, à Poulolse, la belle Anf neiffe» la belle Baigneuse, la belle Baigwme de M. Coutbet, de M. Courbet, de noire cher U. Courbet 1 » C'était ce jour-là, à Ponloise, la foire des cruches; il y en avait dans les rues autant que d'habitants. Nous gagnâmes, à travers cette foule de poteries, la maison de Tamphitryon, et là, dans une salle à manger décorée de bas-reliefs du moyen âge en pierre grise et en bois doré, provenant de quelque monastère, et tapissée de croûtes qui i eprésentaieiit des fêles QaiiiandL-s el des mascarades vénitiennes, se dressait une table de vingl couverts abondamment servie et entourée de bourgeois ol de bouigeoiscs qui attendaient avec impatience l'arrivée des Parisiens! Ces ôtres grotesques et venimeux apprenaient par rœur un feuilleton du Jounia/ des Dchats sur les fieaux-Ârts pour se mettre à même de reprocher avec autorité au jeune peintre, entre (a poire el le fromage, d'avoir renouvelé, dans l'école française contemporaine, la querelle allumée en Italie contre les Raphaélites de la décadence par le /imgueum, le sombre et le terrible Caravage.
Les langoustes écarlates aeci-oupies sur leurs pinces, les gros saumons allongés sur le flanc dans les felences à fleurs, les
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ragoûts étouffés daos des pots, les bouteilles ventrues et chargées de poussière consolèrent , dans cette iU wnnanie, nos regards d'abord consternés par ces vilaines faces de bedeaux et de propriétaires endimanchés et rogues. On but, on mangea, on dit des bêtises à pleines gorgées. Des dames en lunettes» à perruque, à téte de mwt, à menton en galoche, raillèrent Tai^ liste sur Ténormité proverbiale des formes de sa Baigneuse, et lui donnèrent de bons conseils touchant Télégance des proportions et Télévation du sentiment. Des matrones de soixante ans, suffoquées par Ieui*s corsets et empaquetées dans des robes de satin du dernier siècle, reteiiites on noir roiigeAlic, s'irritaient contre le peintre réaliste au nom de la Vénus de Milo, citée par ïeslimabir journal.
A la fin du repas, nous promenâmes ( es callipyges de rentiers et de fabricien^: dans les rues et sur les bords de la rivière, dont les poissons s'effrayèrent sans doute. Sur le tard, on prit le thé dans le salon de compagnie décoré de vitrines à reliques et de figures de dre, et l'ami Courbet, après avoir fumé sa pipe sur le seuil de la porte du jardin en fleurs, vint prendre place au milieu du cercle et entonna hardiment à pleine voix cette vieille chanson grivoise :
En leveout vu jour de LtUa u lUtadve, . Tn la 11, In la la, b la ;
En revenant un Jotir de Ijllc en Flandre :
Tiens, voilà moo cteur; tiens, Ueu, voilà mon c«uj-!
le MDeootnl qndqnee jdJes flamandes,
Tra Is la, tra la la, la la; Je rencontrai qTi*»lqTif»s j >liM flam.ini?»»? : Tiens, voilà mon cfur, tiens, tiens, voilà moa cœur!
IH
J« ne eheWe pas, mêla Je prie la plus giaade, Tia b la, tia la la, la la;
COURBET
Je ne choisis i>a3j mai"? je pris l.i jius cvamli; : TieuSj voilà mon c<£ur; liens, tieu.«, voilà mon coeui !
Je k iDHiit é»a» la ^ ktnto chuDlue, Tn. Ift It, tia U b, b U;
3p h mpnai dnns l.i plus haute chambre :
Tiens, voilà mon asut; tieiu, tiens Toilà nuw cceor! etc...
Tonnerre d'applaudissements. «Bis, i>i:il Ça va bien! Parfait' ClKirniaiit! Recouiiiiencez ! »
Quelle ovation pour Courbet 1 11 était déjà question de se cotiser, de s'éboursiller pour lui faire la commande d'une fresque qui aurait couvert toute la vodite du sanctuaire de Notre-Dame de Pontoise. Les persoonages préBenls devaieut sans exception y être peints de pied en cap et de grandeur naturelle, comme dans VEnterrmmtâ Ornant, et défiler en procession religieuse sur le pont de TOise. Dans le fond s'étendrait la ville animée par la foire des crudies. Ceci n*est pas une plaisanterie; c*est de rhistoire naïve.
Gustave Courbet est né à Omans (Doubs), le 10 juin 1819 , de braves parents, demi bourgeois, demi paysans, pleins d*admiration et de dévouement pour lui. Son enfance se passa dans les jeux de village et dans la liberté des champs. L'amour du pays natal le lient au cœur et le rappelle tous les ans à son < lucher. 11 ne lit pas grand' cliose au petit séminaire d'Ornans, si ce n'est quelques malices contre les pions; mais il mamtesfa, m'a-t-il dit, de très-bonne heure, une invincible incrédulité religieuse, un rationalisme dont le cardinal archevêque de Besançon s'inquiéta beaucoup sans en venir à bout. 11 dessina quelque peu au séminaire, et suivit après, à Besançon, l'atelier de M. Flageoulot, petit peintre de la queue de David, qui se disait « le roi du dessina, et qui ne tarda pas à suniommer son élève «le roi de la couleur. »
Notre jeuQe Courbet étudiait aussi la philosophie avec deux ou trois amis qui donnaient dos rendez-vous aux filles , sur les bords
du Doubs, et vlts 1831), il vmt à Paris, hésitant entre la professinn do peiulrc et celle d'avocat. Rebuté par le baccalauréat et par la perspective do la chicane, il se jeta dans la peiulure; mais sans einporleiiieiil. De? «:n première visite au Louvre, il se mil à rire de 1" enthousiasme du bon M. Flagcoulot pour David, et' dit, au Musée du Luxembourg, en présence du Massacre de Sdo de Delacroix : « Ceci est mieux; mais j'en ferais bientôt autant si je voulais. •
Il revint au Louvre , auprès des flamands, des hollandais , des espagnols et des vénitiens , les étudia sérieusement, surtout dans leurs pratiques matérielles; mais sans rien perdre de sa peraonna-» lilé excessive , toujours prompte à se défendre de toute solidarité et de toute alliance avec les devanciers. Il 6*est môme très-vivement Iftché , à plusieurs reprises , dans les journaux , contre le rédacteur du Livret de l'Exposition des Beaux -Arts, qui lui attribue un maître , M. Auguste Hesse. t Je n'ai jamais eu de maître, jamais ! s'écrie Courbet; je suis l'élève de la nature! » Ou ne saurait, en e(T«'t , appeler sou maître M. i'"la.u,eoul()t, qui, du premier coup . le surnomma « le roi de la couleur», ni M. Steuben, qui ne Ta vu que quatre ou cinq l'ois daus son atelier, ni enfin liesse, dont il contesta à première vue les |)rincipes, et déconcerta les écoliers ; mais il étudia beaucoup le modèle vivant dans Tatelier public de Suisse , < qui est devenu , dit-il , un grand connaisseur en peinture , par la seule habitude de voir travailler les artistes. >
La plupart des premiers essais de Courbet sont passés dans des mains inconnues. «Mes académies, dit-il, étaient d^un deœin très-serré. »
Il fit Tessai d'un tableau biblique : Lolh et tes /Ulet , ouvrage repoussant par Tobscénité de la pensée et d'une exécution prétentieuse et nulle. Une des filles de lob, qui entr^ouvrait ses vèle-
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ments pour montrer ses nudilés à son père, a été effacée; Vautre, étendue sur la terre , la tète appuyée sur son bras plié , tourne le dos au spectateur et verse du y'm dans Técuelle du vieillard,
qui déjà tressaille d'ivresse et de lubricité. La scène se passe à l'entrée d'une grotte ombragée par di s cèdres. L'artiste a lait de vains efforts pour agencer les [lersoniuiues et disposer les draperies à la manière bavante des ai.idéinieiens: les chairs paraissent en bois et en fer-blanc, et les contours eu fil de fer.
Une Ot/rt/js^j/e aux formes allongées avec affectation , faite sous rioipressiou de la pièce de vers de Victor Hugo : Si je n étais CAPTIVE..., et un autre mauvais tableau, peint après 1:) 1er turc du romande Georges Sand, Léiia, suivirent les tristes Fillfs de Loth «le m'aperçus, dit Tartiste, que je mal versais et qu'il était temps d'enterrer les folies amoureuses. Je résolus de faire mourir la femme qui faisait le tourment de mon imagination; mais, plus malin à moi tout seul que ne Tétaient Werther et Sténio réimis, au lieu de me tourner vers le suicide, je la sacrifiai sans pitié dans un grand tableau allégorique : Vhamme délivré de CAmwr par la Mort* La Mort emportait, en riant aux éclats, une femme que l'amant éperdu (portrait de Courbet), s'eflTorçaît de lui disputer. « Hii'ntot . l'idée de ce tableau nio parut fausse, je reil'avui. Je me disais : pourquoi haïr ht feuiuie? C'est à l iguorancc et à l'égoïsnie de l'houuue (ju'il faut s'en prendre. Il n'y a pas de raison pour qu'elle s ideuldie à moi, puisque son carac tère est naturellement si différent du mien; laissons-la vivre! Dès ce moment j'entrai eu pleiu dans la tolérance et dans la liberté qui sont le fonds du Réalisme, »
Vous verrez plus loin ce que le peintre entend par Itéalismey s'il est vrai que cette prétendue doctrine soit bien définie dans son esprit.
Il eut ridée d'un autre mauvais tableau, qui exprime son antipathie personnelle pour les savants stériles, contempteurs de la Nature. C'est une espèce de satire contre le Fattst de Gœtbe,
qu*il venait de lire. Uae espèce d'alcbimisle s'élance , haletant, sur les pas rapides d^une jeune femme , personnification de Ja Nature, qui s*enfoit sur la lisière des bois , comme une Nymphe poursuivie par un Satyre. C'est en vaio que la main ccmvQinve du savant s'étend pour la saisir. Il ne Tattcindra pa!>.
Le portrait de Courbet assis avec son chien nuu Jaiis la campagne, obtint, en lî>i2. les lionneurs du Salon carié, à l'Expositi(>n (lu [.ouvre. Bon début déjeune homme. Le Guiltarero , Les Aituuils dans la Cai/ipayne (souvenir du jeune Age\ h l'heure du crépuscule, un Roméo et une Juliette modernes, naïfs entants de la bourgeoisie , marquèrent les progrès de Tarliste , au point de vue pratique de l'art; un nouveau portrait de lui-même, vêtu d*un pourpoint noir, la main gauche engagée dans une ceinture de cuir, la main droite passée dans de longs flots de cheveux noirs, est un essai fort remarquable à la manière des Vénitiens. Une main et un bras sont superbes , et le premier venu des vieux maîtres flamands n'aurait pas mieux peint que ne Ta fait Tauleur le porte-feuille de cuir fauve , fermé devant lui sur une table. S'il est bien vrai que l'arliste ait beaucoup lu , comme il me Ta tant de fols répété, sans vaincre mes doutes obstinés, les philosophes allemands et les socialistes français, il n"a pus tiié de cette lecture t^rand proûl pour sou art : il a fait, hélas! l'essai d'un tableau socuilisle, où l'on voit lu France asàise sur un char, Iratné, d'un côté, par des chevaux robustes; de l'autre, par des chevaux malingres. Les novateurs le poussent dans une direction ; les conservateurs tâchent de Tentralner dans un sens opposé; les jésuites mettent des bâtons dans les roues. C'est ce même cAar de i^Ètat , qui a tant occupé le Constitulionnel et le bon M. Joseph Prudhomme. Heureusement que Tartiste, d^oûté à temps de cette absurdité, ne la poussa pas à bout. Engagé dans une voie plus simple et plus juste , U fit la petite Baigneuse endormie, très-bonne peinture, le ViolcneeHiste , morceau vigoureux et solide , quelques paysages de la Franche-Comté , pleins
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(le qualités franches el libres. Il obtint uii succès i,'(^n^iral et la seconde médaille d'or àVExposilion ]»• 1849 (il uienlail lu [inv micrc), par son Apirs-dinrc a (hniuix, excellent tableau, préface d'uD graud peintre, qui fut acquis par le gouvernement pour le Musée (le la ville de Lille. C'est une réunion d'amis de famille, autour d'une table dressée dans une cuisine de campagne et déjà à moitié desservie. Si, autant qu'il m'en souvient,, les demilelntes et les parties vigoureuses du tableau étaient moins épaisses et moins pesantes qu'elles ne le sont, VApr^-dînée à OmoM vaudrait les meilleures peintures du Caravage, du Yatentin, des plus forts espagnols et des plus solides flamands. Coor^ bet n'est donc pas en tous points ce charlatan grossier et sans valeur , sitflé par les journaux et les artistes.
En 1851 , on lisait Taffiche suivante sur les murailles de la ville de Besançon :
EXPOSITIOI n UBLEAUX
M. Gustave Courbet, d'Omans (mëdiiiUe d'or de 1849 et maître peintre), momentanément à Besançon, cxposen ses taUeaux dans la salle des Concerts, place de r Abondance.
1. Tableau historique d'un Enterrement à OmatUf (Oile de7 IDèlres de longueur; largeur 3 mètres 40 cenlimètre&i %. Le$ Ctineun de pUrres, toile de 3 mètree de kn^eur; lai|^r
2 mètrpg 20 conlimètn>s.
3. f'tip des ruines du château rt/- Scff/- eu- forais (pay^n^rc). i. Les bords de la Loue sur le chunin rie }faiziéres (paysage).
Cette Exposition durera quelques jours el sera ouverte mardi prochain , 7 mai, de 10 bemres dn matin à S heures du soir.
Vrix d'antH» : ftO eoittaM.
Ces cinq tableaux, déj;» exposés au Salon de 1851, avaient produit sur le public parisien, si avide de nouveautés el sur le
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monde des artistes qui juge du premier coup d*<Bil tous les ouvrages dignes d'attention, un effet violent, profond, extraordi> naire. Les Casseur» de pierres, les Paifsans de Ftagey, VEnterrement à Ornons f surtout, soulevèrent une rumeur universelle où Tétoonement, la répugnance et l'admiration se trouvaient mêlés et confondus. Courbet frappa fort, cette année, comme un Hercule de foire. Les critiques les plus roiMiniers ^' indignèrent , au nom de la noblesse des formes, de rdégauce tlii style, et de tous les prt'ccptos d'académie, conlro celle peinture franche et t)nitale à outrance, insolente même dans ses provocations, (lorliiines parties nio robutèrenl et me rendirent injuste, à première vue; plus tard, je reconnus les hautes qualités de l'ensemble. Un jeune écrivain d'un caractère très-liinc et doué du plus vif talent, M. Champfleury, fut le premier à signaler, dans je ne sais plus quel journal, le véritable côté du mérite de Courbet ; mais non sans faire d'ironiques réserves. Son article fat suivi de centaines d'articles. Il était partout question de Courbet, dans les rues, dans les estaminets, dans les mansardes, dans les salons, à l'Académie , et son nom se 6xa dans la mémoire du public moutonnier. Il n'a cessé depuis lors de chanter lui-même sur tous les tons ses propres louanges, ce qui fait craindre à ses vrais amis de voir son talent périr par extravagance, l e public, trop excité par les réclames personnelles, se fatij^ue à la longue, et quand il fuit un lioninie de talent et njôme de génie, il In fuit |jour des siècles, ([uehjuelbi.s pour toujours. Il est beau i)ar moments de lutter seul eoiiire tous ses contemporains, mais sans braver inutilement le ridicule, qui sera toujours le pins fort, s'il faut en croire ces deux vers tirés d'une chanson chantée par les Parisiens sous les galeries de bois du Palais^Royal, au plus fort de la Terreur:
I.c ridinilp est pins trnnrhanl
Que le fer de la guUlotiae. "
Mais essayons de donner une idée de YEnterrement à OmanSf
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le tableau capital de Tartiste, et qui résume piiis>amment la physionuHiie, le costume ot les rn«uurs de sa conlrée natale.
Le cortège vient de rompre ses rangs et de se grouper auprès de la fosse béante dans le cimetière mamelouué de toiobefi qm s'étend sur le plateau d'un monticule.
A gauche, au premier plan, le prêtre revêtu de sa chasuble de satÏQ Aoir aux crépines d'ai^ent, chante le Libéra, la tèle ' penchée sur les fenillets du Ritael qu*il tient dans ses mains avec son bonnet carré d houppette de soie. Lé porte-croix et les dei»rvant$ du voisinage en surpUs; les enfants de chœur,— aube bhinche, ceinture et calotte rouges, — armés, Tun du bénitier de cuivre, Fautre d'un cierge, sont suivis de quatre grands croquemorls, coiffés jusqu'aux yeux d'immenses chapeaux de chaudroi^> niers, qui portent sur des draps de lit tortillés autour de leurs épaules la bière recouverte d^une draperie blanche , armoriée de tibias croisés. En avant du prêtre, le fossoyeur, un genou en terre, Tautre jambe arc -boutée, un bras pendant, une main appuyée sur la cuisse, attend le monieul de refermer son trou. Une tète de mort, ce crâne iucouiiu qui fait faire à H imlt t tant de conjectures, gttà ses pieds comme uu vieux tesson. « Hélas, pauvre Yorick ! » Derrière le fouilleur de sépulcres qui dispersera de sa pioche notre nature aujourd'hui si insolente, mais sitôt perdue dans les flancs de la terre, comme un faisceau de racines desséchées, deux chantres en bonnets à canons et en robes rouges, quo Ton a si longtemps pris pour des juges de Cour d^appel, malgré Findignité de leurs faces trognonuantes et violacées, entonnent à pleine gueule les répons mortuaires.
Au milieu du tableau un de ces importants de bourgade que le peuple appelle des avoeattf se tient froid et pédanlesque le chapeau à la main. Cest le cousin de J.-P. Proudhon, l'illustre publidste. Un parent du mort pleure à ses côtés.
A droite , au premier plan , deux anciens, contemporains de la Marianne de 93, sont accouplés, comme deux brasets à bout de
as
258 AUTISTES VIVANTS.
chemin, qui ont longtemps couru le lièvre ensonble : grand frac à la française, à la mode du club des Jacobins, et culotte courte. Le premier, smyi d'un chien braque blanc tacheté de café, qui flaire les oBsemenls, renifle et n'ose aboyer, porte des escarpins à boucles d'ai^nt, des bas à c6te8 et le chapeau à claque bridé par deux cordons parallèles; l'autre a de gros souliers, de longues guêtres de toile et un chapeau tromblon. Ces vieux (iis( ij)les de Tabbé Grégoire cl du curé Meslier resteul couverts devant la ^tnrt qui les emportera demain, ces débris obstinés du denuei- Mccle! De ji'uiies feiniiios sont aliguées à leur suite, habillées de mérinos imir, coiffées du bonnets à ruches, recouverts de crêpes. La demoiselle rjui pleure et se désole dans son mouchoir, n'est Tune des sœurs de l'artiste; la bonne femme qui touche le bord du cadre , c'est sa mère. Elle tient par la main une petite fille attristée. Les matrones d^Omans s'échelonnent dans les profondeurs de la scène, pleurant et grimaçant dans leurs béguins aux longues oreilles froncées. Bourgeois et peuple franccomtois se mêlent dans les deimers plans d'une extrémité à l'autre de cette vaste toile , si naturelle et si vraie pour le spectateur (hmiliarisé avec les mœurs des provinces , si étrange pour le Parisien qui n'a vu que les Tuileries, les boulevards et le Phre^ Uichûise.
L'artiste a poussé à bout dans ce tableau ses débuts et ses
qualités avec une rare vaillance, et cette fois il semble s'être oublié pour ne s'attacher absuluuieiit qu'aux types qui posent devant lui. Presque tous sont rendus ave( une saisissante énergie. Le fossoyeur, brute impassible, a creusé celle lonibe en chantant et en sifflant, il disait au peintre: h La bonne anée que j'aurais faite si le cliaudléra était venu clieu twus K •
i. G ? mots me rappellent ce passage de Machiavel, dont je pn^parc en ce moment une Douvellu t'ditioo pour k librairie Furne : a J'aperçus, dit ce grand bomme, une foule de fOMoyeats (pd duMjMt «n laoïl «d ciiut : Bim «mm» «oft to fWff*/ atm «mm* wfi la teittt ffiiail là lew : Mm vnm lott b moh 4» mat! L'aspect de cce gens, le vm et
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Le ijrèlie dv cinquanlo aiijî, froid connue uiu larve, la (ôlo pelée, les chairs blêmes ot grisâtres, fait son iiiétior coraiiie le fossoyeur, c'e<:t-à-(îire in or la mèiue iiidilTéreucc. On diraif que cel homme, délaché par cgoïsme et par habitude des aireclious de la laïuille et des liens de la vie, ne comprend même pas la mort, et qu'il ne lui reste plus au fond de Tâme que du dégoût et du mépris pour les misères et les confidences des hommes. 11 débite mBchinalement ses oraisoDS, et sa bouche s*ouvre et se ferme comme un jeu de castagnettes espagnoles. Statue de cire vivante 1
Les enfants de chœur sont des polissons qui s'amusent à s'égosiller à Téglise, boivent les'burettes, et vont an cimetière comme
à la P&te. C'est mademoiselle B^ûle^)orl, la présidente hargneuse des vieilles lilles au catéchisme de persévérance , la blaiicliisseuse et la vostale de la sacristie, qui les surveille, les gounuaiide <'i
b"s li ihille.
i.o pnrtt'-crnix , au visage en lame de (.oiiteau. à lêle puiiilue. ' aux cheveux noirs et plats , est un de ces cagots serviles et méchants qui espionnent les familles libres. Son cruciOx pesant, de vieux style espi^ol, fut sans doute Tétendard de quelque auto-da-fé.
L'un des chantres est un cordonnier à face de pivoine, qui vient de quitter le tablier pour endosser une espèce de simarre avec son ami le vigneron dont le nei, énorme et violet comme une betterave, excite le rire universel. Ces deux, innoeenis eumutardt se partagent ainsi entre les offices de l'église et les travaux des champs et du village.
Le maii'e est un joufflu réjoui , un libéral de 1830, qui fait des calembours dans les repas de noces. La plupart de ces boui^
le* fonles de lasor cimt dé|^t(uent antanl à mes jtm et à mes onilles ifat les durmalent iKi^oife les jraaes ttles et leun diamons. >
UjucauttL. Dncripiim dt la pette de FkrtMt.
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geoiSy soldats intrépides de rimbéctUité, vivent el respirent au uatnrel dans celte scèue de la vie commune. Les deux vieillards de 93 sont surtout pris au vif. Fiers l'un et Tautré comme Ariahan, ils ont posé devant le peintre èn marmottant : « Dé nolf^ temps letjûne$-$eM n'avaient pas votre taoouér. Quai malhmr qué vain grand pére Éouét mort sans vous amiér vu comme fa lancé dans l"S sciences! ê
Le jeunes femmes qui pleurent , créatures honnêtes et sensibles , appartienneol à la claîîae aisée; les commères, vieilles kMcs de la famille d'IIolhein, sont des laveuses, des ména^'ètes. <jui sorveiU ks bourgeois par intervalles , ou bien des pauvresses, qui attendent en jysant ou en sanL'lotiiiil la (in de la eérémonie , pour recevoir des morceaux de pain à la porte de la maison du défuut.
Le ciei est chargé de* sombres nuages qui semblent ramper sur la vallée. Tous les regards »e tournent vers la fosse, point central du tableau. La plus vive lumière frappe le cercueil, les enfants de cboeur, dont la couleur argeittine retentit à la manière de Yélasques, le dos du. prêtre qui officie ^ et la face du fos* soyenr en cheveux roux. La blancheur des draps mortuaires , des aubes et des surplis est rendue dans une gamme pleine de justesse; la variété d^s vêtements noirs des hommes et des femmes, groupés dans la partie du tableau qui s*étOttd à la droite du spectateur, est disposée en parfaite harmonie.
La composition de V ENlrrremoit viole toutes les règles de Tart, ou pluiùt ce n'est pas une composition; les personnages y forment, eoumie au hasard, une espèce de bas-relief désordonné. Les tôtes trop fortement accentuées dans les plans secondaires viennent tomber pour ainsi dire au premier rang et solliciter, par un parti pris contraire aux lois de la perspective» les regards du spectateur.
En envoyant au Salon, comme de brutales provocations» rfiffferr«m«i»{ , les Paysans de Flag^y et les Casseurs de pierres.
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Courbet exposait eu iu<}>me leiupîi avec beaucoup de nise une petite peinture Irès-sagn et Irès-habile, faite pour (euipércr le scaadalo violent qu'il attendait de ses trois machines de guerre, et qui, en effet, lui concilia runanimilé des suffrages. Cette figure kmgonreiue, béate el.ûiiassicrc qui fère et semble s'endormir an fond d'un atelier, aux derniers rayons du soleil couchant dans les nuages qui s^élèvenl du fourneau de la pipe , c'est encore hii» toujours lui.
Bientôt il prooiena ses tableaux à Munich, k Francfort, et le public allemand fut admis à les toit à tant par tète, suivant la mode des exhibitions courantes de la Belgique, de ta Hollande, de la Prusse et de rÂngieterre. «On donne de l'argent, dit-il^ pour aller au théâtre et au concert; mes tableaux ne sônt-ils pas un spectacle? Je ne chercherai jamais à vivre de la faveur des gOHvernernerils et des Mécènes. Je ne ni'aiiresse qu'au public; s'il aime a voir ma peinture, il paiera son plaisir.»
«Mes tableaux, m'a-t-il raconté, firent tant de bruit à Franefort qu'on prit dans celte ville le parti d'interdire, pour cause de lassitude, toute conversation sur mon compte dansées lieux publics. On lisait sur les murailles du Casino ;
SUS
i& u« mérmnv ra vASum m sa. 00vmas*.
« Dana les finmilles même interdiction. Un banquier qui donnait à dtner plia ce billet à la place de chaque convive ; On ett
prié de ne pas parler de M. Cmtrbel. »
Je ne fais que rapporter ici textuellement, et sans commentaire, les récits de notre artiste.
Les ÙemoisêUes de villnge provoquèrent au Salon de 1852 un déluge (le plaisanteries et de caricatures. Mais on vantait avec raison le paysage, qui est d'une vérité uue et saisissante.
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Les Lutleura et les Baigneuses soulevèrent des tempêtes au Saldu de 1853. Le ton des lutteurs est noir, sans transparence et tout à fait en désaccord avec le fond lumineux du tableau sur lequel se détache l'Hippodrome des Clumpt^lytée» en plein soleil d'été. Le dessin visant à l'extrême justesse manque d*aiivpleur et de tournure. L*une des deux Baigneuteif la plus célèbre, celle quif en tournant le dos au spectateur, témoigne sans équivoque de r irrévérence de l'artiste envers le public, est un monceau de matière vivace , robuste et fortement rendu. Le tableau Kage, au moyeu duquel Courbet voulait faire passer les Batgneum, c'est la Fileuse endmniê, figure tranquille , simple, solide, et, coimiie toujours, Irivialc, noire et lourde.
!Mais la tourmente n'épargna rien : railleries, diati iltcs, churift s et rouplois tduibôrent sur lui de tontes {)inls comme la grèlc drue du mois tU* juin. Il était ûer de cos i)er>i'cutions; mais après avoir tenu tète six mois à l'orage, il s'en alla moulu retremper dans son pays sa vigueur montagnarde. ÎA. Bruyas, riche et fervent amateur de Mont(x;llicr, fit rnr(|nisition de quatre ou cinq de ses tableaux les plus maltraités, lui commanda d'autres sujets, et l'appela auprès de lui pour le consoler par son enthousiasme et son dévouement personnels des violences de Topi* nion publique.
L'artiste est revenu plus brave que jamais à l'Exposition universelle des Beaux-Arts de 1855, avec une quinzaine de tableaux anciens et nouveaux, 'scènes de mœurs, portraits et paysages. Les plus importants par la dimension ont été repoussés, je ne sais pourquoi; mais resperlons ronire de choses. Le Portrait iCune dame espagnoli , loul a iait uiau(|U('', deux ou trois paysages, la Fileuse, et deux tètes (toujours des portraits de CourlxM ont été ndmis. J'allais oublier la nencanire, tableau (pie les journalistes ont voulu bon gré mal gré baptiser : Honjottr momieur Cnurbei! C'est encore lui, arrivant fièrement, le sac au dos, le bâton ferré à la main ,
COUHUËT.
Et pirt.mt dans les ciCUX Son front audadeux^
dans la campagne poudreuse de Montpellier plantée d'oliviers pAles. H. Bniyas, son serviteur et son chien venus au-devant de lui raccueillent avec tous la égards dm à son rang et à sa dignité : « BoDjour, monsieur Courbet 1 »
En se voyant refuser Tannée dernière ses plus importants tableaux, la plupart déjà reçus aux précédents Salons, notre homme s'est indiqué, et prenant son courage à deux roains, comme une hache, pour trancher les diflicultés d'un seul coup, il a fait eonsti'uire à ses frais sur un terrain de location, Avenue Montaiiçne, un bAlum-nl quasi adossé au Palais des Beaux -Arts, imperiwii in imperio, dont la porte était smuioutée de celte enseigne :
ILE RÉALISME G. COURBET BXHIftiTlON DB 40 TABLSAtlZ DB SON CBUVRK Prim ttetUrée : 1 framK \
Le public, harassé par une promenade de quelques heures au Palais des Beaux-Arts, à travers cinq ou six mille tableaux ^ dessins etsctilptures, n'avait plus le courage de donner un moment à cette exhibition particulière dont je commençais à déplorer la témérité dispendieuse; mais peu à peu les amateurs y entrèrent, couvrirent les frais » et reconnurent la plupart en Courbet un praticien fécond et solide. On ne peut dénier en effet à ses portraits et à ses tableaux des côtés extrêmement remarquables. Les portraits ne brillent, à la vérité, ni par la finesse de Tobservation, ni par la délicatesse du sentiment, ni même par l'exacli-
t. Et pltt» tud M eemimw. {Soft àt M, «mctont, idUmr.)
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ludc de la ressemblance; mais il faut admirer dans tous, dans celui de M. Berlioz en particulier, qui est le plus brutal, une solidité de plans, une énergie de modelé, une consistance de pâte qui ne se retrouvent guère plus (jue dans les vieux maîtres naturalistes de l'Espagne et de la Hollande. Le tableau de VUomme blessé {portrait de Courbet), qui semble expirer à Tombre des arbres d'uu coup d'épée reçu dans un duel, est une forte peioiurey qui par exception n'est pas sans noblesse, et dont le ton man(|ae de chaleur.
Voyons le tableau monstre, que l'auteur appelle dans son catalogue, par une inconcevable bizarrerie :
« Allégorie hkki.i.e , Inlén'fvr dr mon aleht r, délfnnffKuU une phase de sept années de ma vie cwtistique. »
Il s'est r)l)s(iué en diable dans ce titre qui ne signifie absolument rien dans aucune langue. 11 entend résumer dans cette vaste machine tous les types vivants et toutes les idées qui ont rempli sa vie et ses ouvrai^es, depuis sept ans. On le voit au milieu (bî son atelier oreupé à peindre un paysage, prétexte ingénieux qu'il a pris pour nous présenter encore une fois son portrait. J>errîère lui, une femme nue personnifie le modèle vivant; un monsieur et une dame figurent les gens du monde, qin de temps en temps viennent le visiter; son ami Charapfleury le regarde travailler, MM. Bruyas et Promayet Tadmirent sans réserve; Charles Baudelaire lit dans un coin ; des amoureux s'emlwaBBent avec délices au fond de Tafelier, ce qui signifie : vive Tamour libre!
Au pied du chevalet un marmot de cinq ou six ans Texamine, hébété; une grosse irlandaise, souvenir lamentable des rues de Londres, est accroupie et entortillée avec son enfant à la mamelle dans un madras en lamheaux qui voile mal son horrible nudité;
le braconnier tenant ses chiens en laisse ; le faucheur, le terrassier expriment lu rude vie des chuiups^ le prolétaire des villes
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représente le cbômi^. Le luif, le marchand de vieuoo kahilt, vieuao gtUom, le {MtillaâBe, le curé et le croqiie-mort veulent dire: nous vivons de la crédulité du monde, de sa mort et de ses débris. Le sombrero à plumes noires et le poignard qui roulent dans la poussière sont les emblèmes de la poésie romantique , et la téte de mort posée comme uu serre-papier sur le Journal drs Débals déployé sur uu gueridou, c'est sans doute la réponse de Courbet aux articles de cette feuille, ou bien la traduction libre de cette phrase de Proudbun : « Les journaux sont les cimetières des idées. »
Voilà quel est à peu près le seus intime de cette ALLÉGoaiE RÉELLE d'un goût détestable et d'un désordre de composition inouï. La peinture , si l'on excepte la femme nue et Tartiste à son chevalet, est d'un ton louche, blafard et amolli, en comparaison de la pratique mAle et puissante que l'on admire dans les meilleures parties de VAprhs-Dtnée et de YEntetremerU à Ornatu.
Voici la iwofession de loi publiée par Courbet en tète du Catalogue de son Exhibition particulière :
« Le titre de réaliste m*a été imposé comme on a imposé aux hommes de 1830 le titre de romantiques. Les titres en aucun temps n'ont donné une idée juste des dioses; s'il en était autrement, les œuvres seraient superflues.
« Sans m'expliquer sur la justesse plus ou moins grande d'une qualification que nul, il faut l'espérer, n'est tenu de bien comprendre, je me bornerai à quelques mois de développement pour couper court aux malentendus.
a J'ai étudié, en dehors de tout esprit de système et sans parti pris, l'art des anciens et l'art des modernes. Je n'ai pas plus voulu imiter les uu<; que copier les autres; ma pensée n'a pas été davantage d'arriver au but oiseux de Vart pour fort.' Non t j'ai voulu tout simplement puiser dans l'entière connaissance de la tradition le sentiment raisonné et indépendant de ma propre individualité.
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« Savoir pour pouvoir, telle fUt ma pensée. Être à même de traduire les mœurs, les idées, l'aspect de mon époque, selon mon apprédalion, être non-seulement un peintre, mais encore un
homme, en uu mot, faire de l'art vivant, tel est mon but. «
Voulez-vous à peu près connaître les déductions tirées par Courbet, de ce qu'il appelle le Réalisme?
Un artiste, à y-mi avis, n'a ni le dioil, ni le pouvoir do représenter un siècle (ju'il n'a pas vu et étudié d'après iiaiure. Les figures des temps anciens , qui i eviennent à satiété dans les œu>Tes modernes, n'oat aucune valeur. Ce sont des créations arbitraires de la fantaisie ou des rêves d'archéologues. César, Jésus-Christ, Charlemagne et même Napoléon I" se perdent comme des fantAmes dans les ténèbres du passé. Tout au plus serait-il possible .sans trop d'extravagance de peindre Jésus- Christ, en prenant pour modèle un chrétien de nos jours dont la personne serait pour absi dire le reflet vivant du divin Mattre; mais quelle folie de rechercher dans les iconologies et les légendes la vérité des traits du Christ venu au monde à la fin de Tempire romain l
IjS seule histoire possible, c'est Thistoire contemporaine. En mettant en scène notre caractère, nos mœurs et nos actions, l'artiste éviterai! d un eùlé la théorie futile de Varl pour Part d'après laquelle les ouvrages actuels n'ont plus de significalion. et il se préserverait, de l'autre, du fanatisme d(» i.t ti .nlilioii qui le condaume à réj>éler invariablement de vieilles idées et de vieilles formes eu lui faisant oublier et sa propre personnalité, et les aspirations légitimes des générations nouvelles. Les statues de Pradier ne sont-elles pas de maigres singeries de la Grèce? Les toiles de M. Ingres ne sont* elles pas aussi la parodie de quelques «maîtres italiens, imitateurs eux-mêmes de Tantiquité païenne? Ces travaux ridicules, aveux formels de l'impuissance, semblent démontrer à la fois que Phidias et Baphaël étaient des dieux et que nous ne sommes que des ânes; qu*il finit nous
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taire parce qu'ils oui trop bienparlé^ et offrir notre personnalité en holocauste sur leur tombeau.
Notre siècle ne se relèvera pas de cette fièvre d'imitation qui le tient couché sur le flanc; Tadoration des morts étouffe les vivants. « Phidias et Baphaêl ont jeté leurs grapins sur nous. » Les cousins à la mode de Bretagne, les héritiers du côté gauche ou plutôt « les domestiques de ces grands hommes > sont des nullités prétentieuses et despotiques. Que nous enseignent-ils? Rien, rien. Jamais un bon tableau ne sortira de YÊeole dtt Beau9'Jrt$» Voyez la oollectîon des prùo rfe Home, Ces essais sont tous absolument pareils et, pour ainsi dire, tirés à la mécanique d'un même cliché.
11 n'y a donc pas autre chose de précieux dans l'artiste que l'originalité, T indépendance, et l'actualilé significative qu'on peut tirer de ses ouvrages. A quoi lui servirait de faire dos tableaux è la manière de Raphaël, du Titien, de Véronèse ou de Rembrandt, sinon à irriter par son infériorité fatale 1^ admirateurs clairvoyants et réfléchis de ces maîtres célèbres!
Éludions la tradition pour profiter des découvertes successives et surpasser les ancêtres ; analysons leurs procédés pendant le cours de notre éducation professionnelle; mais oublions-les , dès que nous touchons au moment de faire nous-mêmes nos preuves dans la carrière.
« ]*ai traversé, dit Courbet, la tradition comme un bon nageur passerait une rivière : les académiciens s'y sont tous noyés. *
Le maître - peintre m'a donné également l'assurance qu'il résumait en lui, au plus éminent degré, toutes les forces des devanciers, et que son taleni eiail hil-^m parlait dans la composition et le dessin que dans la couleur, sans compter qu'il « pense jjluis fort » que « c/ui que ce fût. » « C'est pourquoi, s'écrie-t-il, j'ai tîni mes études. Celui qui ne tient pas en équilibre tout^ ses facultés esta&ecfé de quelque infirmité de nature, ou bien ses études ne sont pas encore terminées. Fût- il Agé de
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cent ans et réputé le prenùcr matlrc de Tunivers, c'est encore un étudiant! »
«Véronèse, voilà un homme doué de tous les talents, un pein(rp> sans faiblesse et sans exagération, un homme fort et d*aploinb; Rembrandt charme les intelligences, mais il étourdit et massacre les imbéciles; je Titien et Léonard de Vinci sont des filous. Si l'un de ces deux-là revenait au monde et passait par mon atelier, je tirerais le couteau! Ribera» Zurbaran, et surtout Yélasquez, je les admire; Ostade et Graesbeeke me séduisent entre tous les Hollandais, et je vénère Holbein. Quant à monsieur Baphaël, il a fait sans doute quelques portraits intéressants, mais je ne trouve dans ses tableaux aucune pensée. C'est probablement pour cela que nos prétendus idéalistes l'adorent. L'idéal! Oh! oh! oh! ah! ah! ab! Quelle balançoire^ \ Oh! oh! oh! ah! ah! ah! ah! »
Dos luodeines, il n'en respecte aucun, parce qu'ils ont, <rîij»r('s lui, oublié, méconnu ou Iraiigressc quelqu'une des grandes lois de l att et proclamé les ajihorismes les phis insensés: David , par exemple , disant à ses élèves pour les porter à réagir contre les coloristes : f Faites bien vos lignes et mettez dedans ce que «mis voudrex^f » était un réacteur exclusif qui mutilait la Peinture ; Gros, en immolant son propre tempérament à David, a manqué de force et de vocation; Géricault s*est éloigné de la vérité naturelle pour se jeter à la poursuite des tournures fougueuses et des proportions colossales; Delacroix serait un très-grand peintre si le relâchement, le dévergondage de ses formes n'arrivait pas jusqu'au fantastique. Sauf Horace Vemet, qui a du moins le rare mérite de s'être altacbé à la
! Hutançoire siKuifif d.uis li' l ineaffe do Conrli»'! plaisantPri*», fw>. diipprip.
i. U m'est impoesiMede cit<>r ici -le root propre, on plutôt très-malpropre, de Datid Je nlnutoni pu moD ploB l'exemple des UsMriMis iBOdonM qui» ta Km de rapporter lUUt* munt la n>[K>nso éiiei;i{k|Qe de Gambnmw à Waterioo, lui ont llilt dire avec pompe : c La Gmrdt mmurt «I «« «r rmâ ]M«/a
COURBET. Î69
phy«iononii(' de son temps, les artistes vivants, lint'istos exclusifs ou coloristes effrénés , ue comptent pas : les premiers, espèce «rabstracteurs de quintescence, suppriment sous prétexte d'idéalité les parties les plus importantes de Fart, et font des théories à perte de vue pon^ essayer de justifier la pauvreté de leur talent; les autres, en soutenant que la peinture n'est pas autre cbose que la fête dn yeux, rÎTalisent avec les bouquetières et les marchandes de modes. Tous sont dépourvus d'idées el de réflexion f tandis que la Peinture est pour mattre Courbet un art «volontaire et mathématique.» «Le peintre puissant , dit-il, en pensant à lui-même, doit être capable, au besoin, d'elTacer et de refaire dix fois de suite, sans hésitation et sans échec, son meilleur tableau, et prouver ainsi qu'il n'est l'esclave ui du hasard ni de ses nerfs. »»
Sa préocciipalion iiiccssaiito de mettre la |)eiis6e, la composition, le dessin et la couleur en parfait aiMonl dans ses ou\ rasées refroidit toutes ses facnités naturelles. Kn ne donnant à annnie le libre essor, il les comprime toutes et demeure à la fin sans énergie et sans effet. Ce vers du vieux Boileau qui est trèsvrai lui semble inconnu :
Sonmt m heu démAr» cit un eftt ds fait
Le geste lui manque; ses scènes sont inertes. Que devient l'exactitude sans la force de Texpression? Les personnages de Rembrandt, les bonshommes d'Ostade sont toujours pleins do vie et d'animation. Delacroix et Danmier triomphent de nos jours par l'ardeur de la pantomime. Horace Vemet, qui à force de précision semble diminuer ses personnages, est encore plein <le p(''tnlanee et de iiu)nveraent. Ingres est mort. Cette immobilité fait la honte de l'art.
Toutefois, l'exécution de Cniirhet est d'nnu rare solidité; ce siècle n'a pas vu deux praticiens de cette trempe : il va brave-
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meut d'uû bout à Taulre de son œuvre. Après avoir préparé aa toile, selon le caractère du tableau . tantôt en brun pour les Lutieurt, dont l'effet trop sombre rappelle les plus noirs Ribeia, tanlAt en roi^e pour ses Demoisellei de village, dont les ffaons et le ciel oot beaucoup d*éclat et dUnteosité, il dessine grosso modo les personnages et les objets au crayon blanc, les construit et les reconstroit ju8qu*à trois fois de pied en cap. 11 fait grand usage du couteau à palette qui dépose la couleur sur la toile avec une franchise éclatante et brutale, tandis que les poils du pinceau creusent de petits sillons où la lumière vient s'émousser et 8*éleîndre, comme dans le tissu du velours.
Il poursuit riiaruiouie en nmri liant par degrés de T ombre la plus forte à la lumière la plus vive , et il appelle sa dernière touche : « Ma dominante. » Suivez, dit- il , cette coiuparaison : • Nous sommes enveloppés i>ar le crépuscule du matin . avant les premières lueurs de l'aube : les objets sont à peine percef)tîbles dans l'espace; le soleil se lève : leurs formes se dessinent sensiblement; le soleil monte : elles s'illuminent par degrés et s'accusent enfin en toute plénitude. Eh bien , je procède dans mes tableaux , comme le soleil agit dans la nature. »
Je crois, sans m'arréter à l'ambitieuse et inoffensive comparaison, qu'il est en ceci dons là vérité. L'artiste qui barbouille avec caprice, tantôt dans les ombres, tantôt dans les lumières, se voit à la fin obligé de recourir aux moyens artificiels : un grain d'ivoire, délayé dans l'huile et étendu sur la composition, lui doune une teinte générale qui parait franchement harmonieuse, l.'harinunie des tableaux de Courbet est une simple résultante des tons partiels juxtaposés, ce qui lui fait dire quelquefois : Helief de» objets, profondeur aérienne, harmonie de la couleur, j' atteints tout cela natuiellement et simplement à la force du poignet!» Ses tableaux ont l'aspect des vieilles toiles espagnoles', assombries et fondues par le temps.
Il empflte également toutes les parties de ses compositions:
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les premiers plans y les horizons, les ombres, les lumières. Ce n*est que par la quaiilé du km et par la précision du modelé qu'il fait avancer on reculer les objets dans la perspective , au lieu d'employer les frottis et les glacis, moyens factices et impuissants. C*est en composant les tons sur sa palette que le peintre doit calculer les phénomènes de la lumière, de la couleur, et mesurer Tétendue de l'espace qu*il veut rendre sensible à nos yeux.
Et néanmoins Tindépendant Courbet devient, à force d'exac-
liliide, l'esclave du modèle. Le compas qu'il a dans l'œil l'empêche de voir les hommes v\ les choses eu grand. L uiMiicible effroi que lui inspirent les désordres poétiques le tient rivé aux plus étroits calculs, et lui fait des nionsires de ces heureuses licences qui sont pour aiusi dire les coups de foudre du génie.
S'il ne connaît pas un homme depuis fort longtemps , il éprouve la plus grande répugnance à le peindre; s'il n'a pas vécu des années dans une contrée, il craint d'y manquer ses paysages. 11 paraît nier ces émotions soudaines et profondes qui saisissent l'âme du voyageur arrivé pour la première fois dans un pays lointain. Mais il faut tout dire : cette rigueur de naturalisme est tout simplement, de la part du matire franc-comtois, une violente réaction poussée à bout contre ces artistes qui font des portraits de souvenir, et qui nous donnent à tout hasard mille points de vue de contrées oii ils n*ont jamais mis les pieds.
Les uns onl étudie l'Orient dans la rue de Bréda, les autres sous les moulins à veut de Montmartre. MM. Aligny, Paul Flandrin, Desgofles et Cabat ont visité l'Italie et étudié beaucoup de graMires; mais quand ils vont chercher les campagnes de l'Attique à Fontainebleau, ils n'y trouvent que la fiéotie. M. Méry, pour prendre un autre exemple dans le monde littéraire, va bien plus loin dans l'agilité de ses procédés : celui-là décrit l'Inde an lecteur, précisément parce qu'il ne l'a pas vue. La réaction po-
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sitive de Courbet n'est dooc pa» saus vuleur el sans ulililc coulre de semblables abus.
Ses paysiiLfo smil tri's-vruis , mais d'une vérité iiiuiérieile j ils ne leudeut pas le colé vaste el niyslérieux de la nature, sans compter que les sites qu'il choisit ordinaireineut n'intéreasent pa^^ le monde eulier. On dira que les plages de Van Goyeu, les champs et les bois de Ruysdaël, les pâturasses de Paul Potter sont surtout admirabJes» parce que leurs auteurs n'ayant jamais quitté la Hollande la connaisBaient à fond et Tont rendue en toute vérité. D^accord ; mais ce n^est pas seulement par Texactitude physique que ces artistes triomphent, c^est encore par l'intensité du smtiment.
On exagère pourtant en assimilant les procédés vivants de Courbet aux opérations machinales du Daguerréotype. Et d'diord le Daguerréotype, par sa seule conformation dont toutes les parties ne sont pas en parfait rapport avec les lois constantes de la lumière, mantpie lui-même de précision. I.o graveur qui reproduit sur nue ph«n<-l)e d'acier les portraits piiotographiés, est à chaque instant olilige de redi-esser les léi^èi-es déviations de l'instrumeut. Le Daguerréotype n'a d'excellent que ceci : il saisit instantanément un aspect général de vérité, et marque les points de repère dans la mefsure des proportions. Il arrête surtout celte fureur qui porte les peÎLtres à embellir leur propre image. Si j'avais demandé à chacun d'eux un portrait de sa main pour l'illustration de ce livre, la ressemblance eût été nulle, et le lecteur, au lieu de connaître ces hommes célèbres tels qu'ils sont, n'aurait vu en eux que des Âpollons, des Christs ou des Prophètes.
Couri>et est une nature trop personneile , trop volontaire pour se condamner absolument à l'objectivité; mais il s'attache à ses partis pris avec une incurable petitesse. L'action manque ù ses figures parce (pi'il s'amollit lui-même; elles n'ont pas d'élévation parce que son esprit ne veut pas quitter le terre-^lerre} eWm ne
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îjoul pas disliuguécs à cause de ses mœurs vulgaires. Le patriotisme rhi clocher, le provincialisme, sentiment vif et touchant, ni. Il- rétrécit la vue quand on n a pas assez d'énergie intellectuelle poui' le modérer ou l'agrandir, est empreint dans tous ses ouvrages. A ce provincialisme Courbet ajoute le goût naturel du burlesque et l'amour politique du scandale. Nous donnons toujours aux objets aimés quelque chose de nous-mêmes: ses figures de prédilection sont celles que le public déteste universellement; et ne confondons pas le sentiment de tons avec les caprices de la model H voit tour à tour des mondes infinis dans la grosse Baignetuef dans Tbomme qui ramène un codion de la foire (tableau des Pa^ns de Flag€^\ dans les chantres d'Oroans et dans toutes les parties de son allégobub réelle ; mais il aura des rires étourdissants devant la sublime ordonnance de V École (FAthhneSf ou en présence des figures majestueuses et terribles qui tourbillonnent dans le Juyemerit dernier do Michel-Ange, qu'on pourrait appeler dans l'Art le père des géants. Courbet flatte avec une rare tendresse le plus mauvais côté de sa pemture, arrose conmic des fleurs les vices de son esprit, et engraisse son ignorance dans l'oubli du respect humain. Il no lit jamais autre chose que les journaux qui parluut de lui. Ses goûts sont obstinés, mais il manque de goût. Rien ne l'arréte dans sa voie; il cherchera toujours à donner de la tète, comme le bœuf écorné dont parle saint lér&me pour figurer ren<' tétement de la lubricité. Comparés aux types qn*il poursuit à présent, la BaigneuÊê, les LutfMirs, les figures les plus brutale de YEfUerremetU sont des Anges et des Séraphins. J'ai vu dernièrement chez lui une tète de somnambule ou de tireuse de cartes et une autre femme qu'il appelle Madame Grégoire, dont la hideur ferait reculer les sorcières et les nains que Sbakspeare et Vélasquez ont parfois employés comme repoussoirs dans leurs vigoureuses créations.
Loin de moi l'idée de reprocher à Courbet l'humilité de ses
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sujets pris pour réagir contre ces académiciens lêtus el borués qui, pour s^auver la noblesse de Tart, luépriseut THumanité vivante et adorent les vieux uianuoquins. Ceux-là, nous le savons bien, affubleraient leur concierge d'une clamydc grecque et d'une loge romaine, si la risée publique ne les arrêtait pas. Mais il ne finit point pour cela se jeter dans l'excès contraire, ériger en notivelie aristocratie les types les plus grossiers de nos jours» ni peindre/suivant le mot d*im bomme d*esprit, «les décrotteursà fresque et les grands hommes en miniature. »
Certes» les paysans et les prolétaires des villes» martyrs du travail» de Tignorance et de la misère» ne me paraissent pas plus indignes des regards de f aribtc que ne le sont les rois et les héros; maû en fîiyant par système les sujets élevés pour se consacrer exclusivement aux scènes les plus communes de la vie, Courbet serait bientôt un réacteur étroit, plus étroit mèuie que ne l'est tel académicien qui nous fait rire avec ses Alexandre le Grand, ses Epaniinoudas, ses Phocion et ses Pbiloclète» um ou drapés dans des couvertures de lit.
Les paysans» je les aime et je les connais bien ; j'ai vécu dix ans au milieu d'eux ; j*ai gardé les troupeaux avec les pâtres, porté la soupe aux faucheurs et dansé dans les cuves avec les vignerons ; mais ces braves gens ne remplacent pas dans mon eqprit toute THumanité.
Tirai plus loin: je préfère le tableau des Ca$$ewr$ de pierm, qui est un chef»d*<Buvre en son genre, aux fades et prétentieuses images tirées de la Bible» du Dante» de Shakspeare et de l'Hi^ toire, par MM. Ingres, Hippoiyto Flandrîn» Lehmann» Scheffer» Picot, Picou, GérAme, Jacquand, MuUer, Vidal, Schopin, Couture et tutti quanti t qui ont tour à tour jeté la peinture dans Tarchaïsme, Tascétisme, l'onanisme ou F abrutissement.
Je partage l'antipathie de Courbet pour les esclaves du j»a.^-,f et son amour pour les études contemporaines. Je fais moi-mùuje tant bien que mal mes preuves de réalismcf pour employer son
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expression, en essayant d'écrire l'Histoire des artistes vivants, mais je mis loin d'adopter, on le voit bien, ses partis pris qui mé semblent manquer de vérité et surtout d^ampleur. Comme lui, je n*ai pas perdu nn instant de vue le modèle vivant, et je m'a^ tacbe à le rendre en toute vérité , avec trop de détails peutêtre. Mais THistoire est oondanmée à suivre des lois rigoureuses qui n^ont en aucun temps enchaîné la Peinture. La certitude historique doit participer en quelque sorte de l'autopsie , du procès-verbal et du témoignage judiciaire, pour ue pas tomber (liuis les anus et dans les fantaisies romanesques; taudis (jue la Peinture n'est jjas seulement un portrait isolé ou i oiicctif , mais encore une apparition évoquée par le sentnneut. La Peintui'o agrandit la vie, sans en altérer la forme et l'essence premières; l'Histoire n'a pas le droit d'inventer une ligure» de créer un tempérament, ou de glaner ses récits dans les recueils équivoques; mais en méprisant les traditions infidèles, en choisissant avec méfiance et lucidité les points incontestables pris d'après nature par les écrivains antérieurs, et en s'armant de ta force vive de ses intuitions^ elle réveille, pour les ramener sous nos yeux, les générations endormies dans Toubli d^ temps.
Il n*estdonc pas absolument indispensable, sous peine de lèse vérité , dé se parquer étroitement dans le présent et de regarder le monde par un trou de taupe , qu'on appelle le réalismfi ou la réalité. Un homme d'esprit aimera mieux s'entretenir avec les supériorités que de passer toute su vie dans un champ de mais avec le laboureur, dans une échoppe avec le savetier, dans un tuyau de cheminée avec le fumiste, ou même dans un salon avec un noble, un prêtre ou un bourgeois qui disent des bêtises.
Pourquoi fermer la source de l'Histoire, qui a versé dans l'esprit et dans le cœur de tous les maîtres les plus grandes in^jHrationsî Véronèse, Remlurandt, Vélasques, dont notre ami Courbet reconnaît la valeur et Tautorité, ne se sont pas bornés
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à peindre des scènes de leur temps, ils ont fouillé dans la Bible et dans les siècles. Jésus -Christ, César, Gharlemagne, Napoléon, ne sont pas des portraits de famille d*une ressemblance à garantir, mais des figures imposantes que l'artiste évoquera de siècle en siècle et que les générations jugeront tour à tour selon leur intelligence.
Quel spectateur ira s'informer des modèles qui ont servi à Michel-AiîQ^e, et rechercher dans le Jugement dernier l'exactitude de la resseinblaiu 1'. lo rralixinp? Pourtant Micht^l-Anja^e était \m réaliste et un famt'ux réaliste (jui avait étudie (quatorze ans Tanatomie, le scalpel à la inaiu! Allons, pas de ruses, pas do sulitcrfuLrrs, [>iis de logomachies! Ce n'est point seulement la t iitiquc qui a imposé à Courbet le titre de réaliste, c'est lui qui l'inscrit sur son drapeau, avec une ambition de sectaire, et qui vient rallumer une vieille querelle depuis longtemps vidée pour les esprits sensés. Les Caravagescpies et les Raphaéiesqiies, et plus lard les disciples de Rubens et du Poussin, se disaient les uns réalistes, les autres idéoHstes. De nos jours, les classiques et les romantiques ont tiré trente ans leurs arguments opposés de la RéalUé et de Vinvenlio». Est ^ il possible, pour faire de Fart vivant, de Part nouveau, de l'art libre, de revenir à ces disputes surannées? Qu'il nous dise : Je suis le plus grand bomme de tous les temps, et quMl donne la preuve irrécusable de la légitimité de ses prétentions, tant mieux ! Mais à quoi bon discuter alors? il faut a.mi .
(^esl |)()ur(ju()i la profession de foi de Courbet , atiroilement rédigée du nslc par une main auiK . rsl un acte insignifiant, et qui ne peut résister au premier examen : si le mnf RftAi.is^re avait un sens (et Courbet reconnaît lui-même qu'il n'en a pas) il voudrait dire de deux choses l'une : Négation de rimagination : alors l'homme, dépouillé delà plus haute de ses facultés, devient un animal inférieur, et la natiwe n*est plus qu'un théâtre inanimé ; ou bien prééminence de hi vérité imible H palpable sur la
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finAim poétique. Dans ce second cas, l'artiste, réduit à l'état de scribe sans idée , n'a plus qa^à dresser le procès-verbal de tout ce qu'il voit et de tout ce qu'il toucbe.
L'Imaginaiiuii, au contraire, c'est le principe des chefs^'œuvre
qui ont illuminé les si«>cles. Elle seule traverse la vérité brutale ' pour arriver à l'intimité secrète de la création, fouille les deniiers replis tlu cœur humain, alluiiie les passions qui se trahissent au dehors par la noblesse, la force, lu majesté, la tendresse, la douceur ou la folie du ii;este, ce telé!^ra|)lie rajtide qui traduit avec tant <rénerii^ie tous nos sentinuMits et toutes nos pensées. L'imagination est non-seulement le fluide animateur de l'Art, le feu sacré de Prométhée , mais encore l'éternel mobile des fortes actions. C'est elle qui donne Taudace à l'écrivain, l'enthou» siasme à l'artiste, et la grandeur d'àme aux héros. Sans imagination tout est, dans cette vie, inerte, sec, étroit, plat et morne; il faut mourir! Si elle produit quelquefois en nous des ravages et des malheurs extraordinaires, ces malheurs et ces ravages ont toujours quelque chose de grand et de sacré. L*amour exclusif de l'exactitude est le fond du caractère des paysans, des usuriers, des bouifjeois constitutionnels, réaUste» dans la force du mot, qui savent toujours compter juste , et qui , au lieu de s'élever sur les ailes de flamme de l'esprit vers les sublimes régions, rampent ou végètent dans la fange, cherchant des yeux les liards perdus. Ceux-là sans doute ne tomberonl j.iiiiais dans la folie, mais ils ne feront {>as non plus battre le cœur des générations et ne gouverneront pas les empires.
OUVRAGES DE IIL COURBET
Portrait da graadppère de l'irtists. Saint Nicotu, tabiMu pour TégiliM du
villagf' de Saûlp ' Frinrlif-Coml^ V Une ropic t!ii Prisonnier tlp M. Srlinclz. — Unp ro{>ip dp la SiiitU-Bartliélcmy de M. HutxTl-FU'ury. — l'iu' copio de (Icrir.Tiill (léte de cheval ). — Cne copie de Ddutu ul Virgilu de Delacrutx. — Uae copie de Van Dyefc (fMrtrait appartenant an seuipteur Préault). — > Deux portnita (i Bor^ deaux). — Petit portrait de femme (à Marseille). — Portrait i n pied d'un ofTiciar lH>!;io rf df s.i fcmmp (A Gand'. — Un portrait d'officier hollandais fait ilans un bateau à vapeur sur lo Rhin. — Deux paysages (à Amsterdam). — La Guerrera, portrait en pied de danaeuaa esi>agnole (Caaino de firuietlea). — Dem aoèuaade uMBUTR, dessina ( BnnenesS — Trois paysages (i Besançon). — Un portrait dlMUnnio el deux paysages (appartenant à M. Bry, Mite tir. Pari?). — Un portrait (à Ornans, Doubs\ — Une pochade, d'apri-.s If peintre 1". Bonvin (Paris). — l'ortraits de M. cl M*" Francis Wey (Paris). — l'aysage (copie) fHjur l .4:>MM-iaiion de» Artistes (Paris). — Deaein de Pierrot (d'après une scène du Jlrwi tttttr, pantominw de H. Ferannd Desnoyers, représentée aux Folies- Nouvelles). — Téte de somnambule. — Tète de M-* Grégoire. — Portrait de M. Giieymanl, de l'Opéra (iaaclievé).
SUJETS EXPOSÉS AUX DIVERS SALONS
4Si4 : Portrait du peintre» par lui^inèflM.
<8i5 : Guittareru dans un paysogo»
1846 : Portrait de M'*».
1848 : Violoncelliste. — Portrait de M. Urbain Cuénot. — Nuit de W alpurgis; dewin. — Portrait do M. A. D. ; deoain.' Portrait de M. C. S.; deaain. — Jeune fille rêvant ; dessin.
18tî» : Une Après-Dlnée à Ornans (appartenant an Mvisi^c do Lille).
t8â0-ot : Un Enterrement à Ornans (Doubs). — Les Paysans de Flagey revenant de la foire. — L(» Casseurs de pierres. — i\)rtrait de M. Joan Joumet. — Vue de» ruinée du château de Seey-en^Varaia (Douba).
1852 : Les Demoiselles de village. — Portrait do H. U. Cuénot. — Faynga dea bords de la Loue (Doubs).
1863 : Les Lutteurs. — Les Baignwues. — La Pileuse endormie.
AO PALAIS DES BE.VCX-ARTS
Les Gnaeore de pierre*. ~Les Demoiselles do villago< appartenant i M. le comte
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(lo Momy'. - La Rcnroiitre (appartenant à M. A. ftoiyas). — Les Cribleuses de blé. — Ui Fil[Mi!>e ondormio (appartenant à M. A. BniyasV — Portrait de raiiteur.
— Autre portiail de l'auteur. — Une Dame espagnole. — La Hoche do Dix-Ueures, vallée de le Loue (Dirabe). — Le Buiaeeeu du Puite-Noir, même vallée. — Le Qàleau d'Omane (Deoba].
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L'Atelier du Feialre.— tJn Btatemment i Oraaoe. — Les PayeenedeFlagey revenant de la foire. — Les Baigneuses ( appartenant â M. A. Bniyas, de MoRt{>eUier). — Les Lutteurs. — Portrait de M. A. Promayet, artiste niusicioii. — Portrait de M. Champfleury. — Portrait de M. Charles Baudelaire. — Les Amants dans la campagne, aeblimeiit du jeune âge. — ' Le Viohmeelliate. — > Paîtrait de H. U. CuAdoL — L'HemawMeeeé.— Une Femme aoe doraoent prèa d'an niiaaeau (appartenant i M. Lauw'ick). — EsMjuiRse des Demoiselles de village (au même). — Portrait de l'aiiôtie Jean Joumet partant po«r la conquête de l'Harmonie univf>rsrllf>. — Pirate qui fut prisonnier du Dey d'Alger. — Portrait de Tauteur (essai). — Paysage pris à la Rocb»iFoaaèdie, vaUée d'Omans (Donba). Paysage, Boie en liiver. — Porèt de FoalaineUeau, payaage. — Château de Saint-Deni», vallée de Scey en-Varais.— Paypaijr pris h Bnii^ival, saulêe. — 'N'allée de Seey, S<^»leil eonctiant. — Portrait de M***.
— Portrait de l'auteur à la manière des Vénitiens. — Les rochers d'Omans pris le matin. — Payaage, les Ombres du soir. — Vallon, Eflet da matin. — Paysage de Fentaîneblean (quartier Franehard). — Soleil coudwot (appartenant i M. Conrpon, agent de change). — Paysage pris dans l'ile de Bougival. — Génisse et Taureaa an pâturage. — Tète de femme, rêverie. — Têl« de jeune fille, pastiche florentin. — Paysage imaginaire, pastiche des Flamands. — L' ifùt, paysage (d'atelier). — Les Hochera d'Omans le malin. — Portrait de M. H. Beriioc — Portrait de fimmie, dessin. — Jeune fîUe à la guitare, rêverie; dessin. — Un Peintre é son chevalet, dessin. — Un Jeune lionime, des:^in. — Le Suicide, paysage (appartenant i 11, de Ldiicy). — Portrait do M. Urangier. — Portrait de M. laurier.
A M. JULES DE LA IfADBLÊNB.
La fièvre de la poésie, rhalluiiuuliou du beau, la haine du viilçïairo et la rage de la gloire possèdent et tourmenfent Pi éaull. bon e:jpril remué flambe et fume comme un pinuh an\ folles couleurs, et ne semMe chaque jour .sYpuiser et s'éteindre (pi'à l'heure où tout Paris est endormi. Tombez chez lui au chant du coq, hiver comme été, il entendra le plus léger bruit de vos pas, et, à peine 8i]rez-vou8 touché la sonnette, que vous le verrez arriver brusquement en chemise, roulant, pour vous reconnaître à travers la porte entr'ouveite,. des yeux torves, méfiaDts, brouillés par la lecture nocturne , ou fracassés par la lumière des théâtres qu*il fréquente avec une assiduité passionnée. Des cheveux rares, mais très-vivants, s'âtouriffent et 8*agitent sur sa grosse tète comme les bruyères d'une lande ravagée. Les causeries et les boutades de la veille ont usé le timbre de sa voix et fieitigué ses traits; car il dépense de bon cœur le plus vif de ses forces pour soutenir sans défaillance et sans affront sa réputation d'homme d'esprit et d'ai liste foui^'ueux. Des plis nervenseinent paraphés relèvent ses sourcils et tiraillent son fiont ample et charfré d'inquiétudes. Sa bouche, dure, dédaigneuse (>l brouillonne, sillle et mord avec l'impétueuse violence d'un serpent dont on atirait par mégarde foulé la queue. Sa conversation, pleine d'ellipses, de bouillonnements, de soubresauts et d'écarts, excite de primeabord la curiosité, gagne la sympathie et fatigue quelquefois l'attention par ses subtilités ou par ses digressions vagabondes;
as
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mais des saillies soudaines ou préparées, des aperçus ingénieux, des enthousiasmes sincères» enipliatiques el rutilants, la traversent et rilluminent par intervalles, comme ces fusées d'artifice qui déchirent les ténèbres et meurent en pétillant. Pjréault ne pousse jamais à fond un raisonnement, mais il court et vote après les images et les comparaisons violentes ou raffinées. H procède aussi par négations ironiques et par affirmations impérieuses renforcées de sarcasmes el de rires nerveux, à la moderne.
Il vous clierclu' de sa mniii inquiète el remuante pour vous harponner; iimlliplie vivemenl les interrogations : «N'est-ee pas? Qu'eu pensez-vous? Peut-on dire autrement ? » afin de vous faire entrer à l'injproviste dans ses propres vues. Il vous contraint à coups de coude à lui répondre nettement : < Oui, oui, c'est juste I» Et vous voilà pris. En apparence léger, changeant, onn geux ; au fond réfléchi, rusé, opiniâtre en diable, tout lui est bon pour vous engrener et vous convaincre. Il y a même quelque chose de sauvage dans sa persévérance. C*est un matelot enragé qui s'élance à l'abordage de son interlocuteur : vaincre ou mourir! Mais j'insiste sur la subtilité de son caractère : ceux qui, l'ayant jugé sur ses paroles et ses ouvrages, le regardent comme la personnification naïve de la fougue, ne le connaissent pas. 11 est réglé dans ses |)assions et mesuré dans ses projets connue l'art,'ent-vif dans le tube d'un baroniètie. Seulement il a conservé renirain, le flamboyant du romantisme de 1830.
Il se lait avec une rare dt-xtéi ité des amis de eirconslance d'un bout à l'autre de Paris, el les enrôle t oiuiiie des volontaires par ses allures provoquantes. Personne mieux que lui ne sait , à l'occasion, fondre la glace et mettre le feu à l'eau. 11 a déclaré une guerre mortelle à l'indifférence . Â lui les nouvelles aussitôt qu'à ta presse, à la poste, au tél^jraphe; à lui les premiers souffles de l'opinion! Voyez-le, dans les solennités théâtrales, voltiger à trente places différentes, sillonner les couloirs, mêler sa note au concert des critiques, souvent avec plus d'esprit que de justice;
hanter les cercles lUtéraires, dès i'appariiton d'un livre nouveau, et affiler sa langue comme une lame de canif, un mois avant l'ouverture du Salon des Beaux- Arts. Quand il lui vient un mot, il faut qu'il le dise, contre vous, contre moi, contre lui-même. Il ressemble au soldat pris de vertige, <{ui fusille Tennemi, tue son capitaine, et finit, sans se repentir, par se brûler la cervelle.
Rréaolt est un homme du Nord par la culture de Tesprit, Famour des rêves et de la couleur; un homme du Midi par Ténergie instinctive des combinaisons, Tèpreté dé l'humeur, la turbulence du geste, et un Parisien {> la mode par le tfoùt excessif de l'actualité : aussi les jounuuix iiueiit-ils sou iuni\ à tout iikjiiumiI dans k's feuilletons, dans les nouvelles à la main, dans la liste des notabilités présentes aux illustres funérailles. Il est partout.
J'ai une montagne de gazettes qui parlent de lui et font circuler ses bons mots corrigés, augmentés, et souveift aifaiblis. L'opinion est si moutonnière qu'elle commence h mettre sur son compte toutes les pointes d'esprit, tous les marivaudages contemporains, comme elle attribua tous les calembours au marquis de Bièvre et à Carie Vemet.
Â part ces enfantillages, Tamour des livres, l'instinct de Télévation intellectuelle, le commerce des hommes célèbres, ont fini par lui donner un cachet de sociabilité et de distinction qui manque absolument à la plupart de ses confrères, peintres et sculpteurs ignares, qui ïs'enllent dans leur spécialité et se montrent a la fois scrviles, insolents, ingrats envers la litléiature qui a i.ai les tiois (|tj;uls (le leur ré|)ulalion, sinon leur réputation tout entière. Si Préaull ne respecte pas toujours l'écrivain, si même il lui arrive lie le railler ou de le fuir après Itii avoir fuit de très-beaux eonipliments, il est certain qu'il aime la plume et qu'il essaie même de s'en servir. L'article suivant , tiré d'un petit journal appelé Renaissance, est de lui, m'a-t-il dit.
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LA STATUAtlIB MOKKKWB.
« M. Pradier a eu la main d*un sculpteur, jamais le cerveau. « LWeur de la Psyché, du fils de Niobé, de la Phryuc, de la Sapho, de la Poésie légère, qui fat dans un jour d^inspiration Tau-
leur des Rcnoniniées de rAic-dc-Triomphe, a peuplé de pendules gracieuses et de slalueltes élégantes les boudoii s de nos Aspasies et les petites maisons de nos Turcarets. Il partait tous les matins pour Alhèiies, et le soir arrivait rue de Bréda.
» ^f. Hude, toute sa vie. lui un honnête lioiunie. Il eut le grand soulUe, le jour où il arracha de la pierre le grand cri de la France révolutionnaire {le Départ à l'Arc-de-Triomphe). Le petit pêcheur à la tortue ; la statue en brojDze du Louis XIII qui appartient à M. le duc de Luynes» et la statue en marbre de THébé en font un des artistes les plus sains de ce temps^ci. Seulement, ce n*était pas un homme de génie. Il faisait la prose de Tart.
« Pendant cinquante ans, M. David a sculpté toutes les gloires, et s*est consacré au culte des héros et des martyrs. 11 ne se passa pas un jour sans que son doigt ne modelât une fece auguste. C'était bien à lui qu'il appartenait de conduire les grands hommes aux pieds de la Patrie qui leur tend des couronnes.
« M. David avait l'agitation lébrile du pouce; le cœur restait calme.
« Il a voulu ôtre l'interprète de la ^raIlde inquiétude moderne.
« Mais le gouffre de Décius lui aurait donné le vertige.
« Qui n'a pas le sentiment de se donner à tous sans indemnité, doit rester coi chez soi ou à l'Académie.
« David d'Angers fut le plus grand sculpteur du siècle, ce n'en fut pas le statuaire. »
Phrases prises au toI dans la conversation de PréauU :
« Il y a des gens d'élite qui regardent les grandes choses comme
l'aigle, sans sourciller; d'autres qui ne peuvent les envisager qu'en cliguotlant.
« Los acatU Hiicicus ue sont pas des artistes, mais despionj de de collège, montés en grade.
« La perfection de Phidias est telle qu'il ne reste plus à ses admirateurs serviles qu'à déshonorer sa m^oire et à calomnier son génie.
«Le pédant qui Tient me faire un devoir d'adorer, d'imiter Phidias, et qui ne le comprend pas lui-même, me fait l'effet de Vidooq me recommandant la lecture de la Bible.
« I/arlisto est celui qui voit plus ç'rand, plus haut et plus clair que les autres hoiunics. \'()yez->()us cette étoile? dit-il au vulgaire, — Noul — Eh bien! moi, je la voisl
« On ne discute qu'avec les gens de son avis, et seulement sur des nuances.
a Si dans les arts l'extraordinaire devient monotone et ennuyeux, rien n'est si bêle et si plat que le naturel absolu.
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«Je hais rinertie, Tmeptie, les platitudes consacrées; f adore le feu, le mouTement, la liberté , et je èherdie à m^élever de la boue aux étoiles. Je fais faire la queue de paon à mon cœur et à mon cerveau, a
PréauU est affolé de toutes les choses de Tart et de rintelligence. Cette seule passion fait déjà de lui un homme très-distingué. Ses vues ne sont pas toujours justes; il a souvent d'incroyables écarts; mais du moins il n'est jamais ni mou ni banal. 11 déploie, pour se défendre contre l'opiiiiou et pour obtenir des commandes, une incessante activité ; mais ses menées suut relevées pai- un sentiment sincère de prosélytisme (pii lui fait plaider involontairement la cause de l'art alors même qu'il ne croit travailler qu'à sou intérêt personnel.
Ce n'est ni la cupidité ni la fureur du luxe qui le poussent à rechercher la faveur de la presse et des gens du monde, mais la soif de la célébrité et la prudente ambition d'amasser cet honorable minimum qui permet à Thomme intelligent et libre d*exi^r comme il Tentend, sans avoir à implorer, au moment du déclin, la sympathie et le secours d*un monde dont il connaît à merveille l'aimable férocité. Pendant que bon nombre de ses confrères ■ illustres révent honneurs , millions, carrosses et mariages , il ne pense peut-être qu'à saisir mi bout de ruban bien mérité et à peupler quelques niches de monuments, faute de plus \ astes travaux à accomplir. Je lui ai souvent ouï dire ; « Ce qu'il nie faut à moi, c'est une feuille de laurier dans mon pot-au-feu. »
Insouciant de son corps roLu>te et vivace , il ne sait jamais ni comment il s'habille, ni ce qu'il boit, ni ce qu'il mange : tous ses raffinements sont dans son cerveau. Il buvait un jour coup sur coup plusieurs verres de vin de Chypre, sans s'apercevoir que le vin d'ordinaire avait disparu. Théophile Gautier, allligé de voir
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maltiailer son vin, lui dît de sa voa douce et lenle : « Ah ça! tu f... ca dans le plomb, toi I » Les vètemeDts poudreux, débraillés
boutoimés de travers, la cravate roulée en corde autour du cou, il traverse les rues au p.is de course, enflé, rebondissant, ébouriffé comme uu chat qui vit'ul de combullro sur les ij;outtières et qui rej^ugue sou gîte , saniflant , couvert de boue , de plâtre, de toiles d'araignées; uiais plciu de courage et do fureur.
Il vit célibataire, dans un ciiuniiènu' élage mansardé dont les murs sont tapissés, du carreau au platond, do vit'illes a;raviircs selon sou goût, c'est-à-dire d'un aspect coloré, grandiose, ronflant ou bizarre ( les Goltzius les plus musclés, les Rubens les plus apoplectiques, les Albert Durer les plus pensifs). Il aime encore, avec assez d*impariialîfé de jugement , les morceaux animés des maîtres calmes, sans les porter dans son cœur. La BataiUe de Cotutantin, de Rapbafil, est accrochée derrière la porte de son couloir, tandis que VAdwatim de* tnages, la Descente de crmm d'Anvers, les Prin^ cesses du Titien, les tètes de la colonne trajane, le Triomphe de Venise de Véronèse, VVgolxn de Reynolds, le Dante el Virgile de Delacroix, copié par Courbet, environnent son chevet. Toutes ces images s'agitent, flamboient dans sa tète, le tourmentent comme des apparitions, et lui font jeter dans son lit des mots entrecoupés. La vue d'un sujet de M. Ini^Tcs le rendrait malade. « Si je viens à penser à celui-là, dit-il, pendant que je fais une statue, je la démolis aussitôt. »
Les livres, les brochures, les journaux s'éparpillent sur ses meubles modestes, et il conserve dix ans comme une relique le plus mince écrit dans lequel il aura trouvé deux, lignes vivantes
à admirer.
Avec de telles habitudes, Préault n'aime pas autant le monde qu'il parait l'aimer : il le fréquente pourtant avec un incroyable zèle. Cest à peine s'il peut lui rester le temps de faire à la vapeur les ouvrages qui lui sont demandés. H perd les heures si nécessaires au développement de son instruction et au perfeclionne-
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ment de sa sculpluie. C'est la solitude qui fit la grandeur de Michel- Ange; c^est la constance au travail qui, de nos jours, explique Tabondance de Delacroix el la certitude admirable de Barye.
Il faut d'ailleurs avoir une cerlaine tournure de caractère pour se plaire aux coniinérai^ps du ujonde. Un salon est, pour l'aiiil)!lieux, un lieu do rons[m aiion ; pour Tintrigant vulgnirc, une espèce de reudcz-vous de chasse; pour le sot, mie réunion de sommités dont le seul voisinage, fût-il impertinent, lui donne une certaine importance personnelle. Il y a tant de gens qui no sont éclairés que par des reflets! L'observateiu* ne voit dans ros brillantes soirées qu'une troupe de charlatans qui rient en dedans les uns d» autees, et font ensemble des tours sur un tapis; le misanthrope s'y croit égaré au milieu d*élégants bandits; Tartiste y cherche des intelligences à séduire et des hommes puissants à entraîner dans ses projets.
Préault s'exerce à montrer aux gens d'élite l'agilité, la pétulance de son esprit difficile à comprendre dans son décousu ; mais intéressant, original, étrange; souvent comique, parfois sanglant. Il appelle M. de Lamartine un profil tCazur, M. Ingres une ampoule. Coulure vue tumeur, Chonavaid un manccnilierf et recomiuaude de ne pas s'ondornur à son ombre. C'est ainsi qu'il caractérise tour à tour ce qu'il a trouve du vague, de vide, de malsain ou de léthifère dans ces divers talents.
Il sent, effleure, remue, franchit les idées, sans les saisir; mais il les indique par un mot, par un signe, à la manière des sténographes ou des édaireurs. «Je découvre, dit-il, les truffes, je ne les mange pas. » Sa mobilité capricieuse est celle de l'enfant qui, s'ébattant au milieu de cent joujoux, les prend l'un après l'autre, les mêle, les tratne, les casse, les quitte pour en demander de nouveaux. H me faudrait entasser les comparaisons, non pour rendre au naturel, la chose est impossible, mats pour faire comprendre tels que je les vois, cette humeur tourbillonnante, ce verbe
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clfcrvesccul et précipite 4m lauee coup sur coup, à bout portant, ses éclairs et ses détonations avec la promptitude (iti revolver. Il " va si vite que l'on oublie tout ce qu'il 4it, même les choses qui vous ont charmé : verba volant!
La moiudfe couliadicliofi Tirrito, le bouleverse et lui fait prendre la fuite en ricanant, comme si des polissons le poursuivalent à coups de pierres. Âhl si ses yeux étaient des pistolets , comme le contradicteur qui vient de réchauffer et de lui faire perdre la tête serait tué sur place! Mais la seule présence d*uu homme attentif et qu'il suppose intelligent et sympaihicpic, lui rend le calme et la lucidité. Il est doux , aimable et plein de beaux rompliments, quand ou lui laisse tout dire ci loul faire, sans le dehattru ai le couper.-
En tenant compte des lial)itti<lt'S roin iF t i incs de ces viufît-cinq dernières aimées, dont il n'a rien perdu; de ses passions naluiellemeat intlanitnables, des dédains injustes, affectés, persécuteurs du jury des Beaux-Artt» qui la exaspéré dès le comiuencement de sa carrière , on conçoit facilement ses colères et ses attitudes de poro-épic. On s'explique eu même temps Tétourdissement continuel de son humeur par les nombreuses préoccupations qui se mêlent dans sa vie : il travaille , par exemple, en une même journée , dans ses deux ateliers des rues de Yaugirard et Campagne-Première, lit vingt journaux, fouille les portefeuilles des marchands d^estampes, fait trente visites, dtne en ville et va au spectacle. Sculpture, peinture, poésie, histoire, drames, discussions, affaires, dansent à la fois la sarabande dans sa tôte.
Mais chacune de < ik itilireuscii activités a fait dans son esprit une heuieuac diveision, au plus fort des douleurs de «i jeunesse d'artiste, malheureuse et troublée. \ ingt ans il .s'est vu pauvre el dédaigné par 1 iuunense majorité du public, par les gens d'administration et d'académie qui n'ont eu si longtemps pour lui que ■ des tètes de bois » , et qui , eu repoussant, pour ainsi dire sans
les regarder, ses sculptures de tous les Salons, le réduisaient à la
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nécessilé do les cassor el de faire porter dans des louibereaiix au fond des carrières. II a pensé plus d'uue fois, dit-il, 5 lunep ses chagrins dans la Seine. Voilà comment sans duule il s est accoutumé, par façon de souhtgemenl , h rire jaune, à railler, à piquer à tout propos. Mais ii a conservé eomme un feu sacré Tamour des belles choses et le culte des graods hommes : il «déchire Técorce et respeeU' le fruit. »
Gomme il a fait aujourd'hui de grands progrès dans la faveur des hommtt intelligenfs et qu^il n*a guère plus raison de se plaindre, il montre ordinairement la gatté vaillante» tapageuse et pleine de gestes du compagnon {pA revient de son tour de France. Ce qui Ta beaucoup adouci et consolé, dit^il, c'est la fitmiliarilé des Lamartine, des Michelet, des Quinet, des Alfired de Vigny , dont les ctmversations lui ont donné de grandes jouissances întellectuelles, qui, ajoutées au plaisir qu'il trouvait déjà dans ses lectures et lidus ses propres pensées, lui auraient fait oublier la faim elle-même.
Auja^ste Préuult est né à Paris, le tt octobre 1809, de petits artisans du Marais. C'est un enfant du peuple. Après les rudiments, il quitte le collège Charlcmagne pour entrer chez un sculpteur d'ornements où il s'ennuie et ne fait rien. 11 prend des séances de modèle vivant chez Suisse et chez Boudin avec les derniers élèves de David, sans aucuu goût, sans aucun zèle, et tombe dans un ^leen de quatre ans d*où le peintre Jeanron vient le tirer en l'emmenant avec lui au beau milieu de la querelle romantique. Le Manaere de Seio de Delacroix et la Loeu^e de Sigalon produisent sur lui une impression profonde et inaltérable ; mais la sculpture moderne qui , ditril , fait des masques au lieu do visages, et en guise de corps des mannequins recouverts de draperies dont les plis droits ressemblent à des queues de billard, ne lui inspirent que du dégoût.
M. David d'Angers le reçoit dans son atelier et le renvoie bientôt sous prétexte qu il corrompt les élèves par ses tendances désor-
données et sa répugnance instinctive à recevoir des leçons. C'est alors quUl se lie d'amitié a\ vc h- .s( ulpteur Antonin Moine qui, jusqu'à 88 mort y lui est resté dévoué.
Antonin Moine, de Lyon, était une nature ardente, religieuse, pliée, souflhinle; pleine en même temps de poésie, d'élégance et de réserve mondaine. Son intime fierté ne se trahissait guère que par les édairs de ses yeux noirs, et son gnmd front fuyant traduisait bien su propension rêveuse, exaltée par le catholicisme. Il avait eu des travaux à faire pour l'État; mais il désirait une plus grande tâche. Seulement la nécessité des démarches d'antichambre blessait sa dignité ombrageuse; l'indilTéreuce minislérielle le navrait, cl le uioindre refus le jetait dans le désespoir.
Il n'avait débuté dans sa carrière de sculplcur qu'à Vî^^i^ de treille- quatre ans, cl il est mort pK-inalurenieot. i-es ineiileurs ouvrages qu'il nous ait laissés sont des médaillons de plâtre trèsfinement modelés, le h(^nitier de l'église de la Madeleine, uji bas-relief de cavalier dont le cheval s'abat, quelques statuettes, dont la plus aimable est celle de M*' Malibran.
Sa pratique élégante et tempérée ne brillait que dans les ouvrages de moyenne et de petite proportion; elle manquait peutêtre, non pas de vie, mais de force et d'audace; elle se ressentait en quelque sorte des manières polies, tièdes et correctes que Tartiste montrait dans ses relations avec le monde, et vous savez que le monde voit toujours des rebelles dans les artistes énergiques et emportés.
Préault se mil à chercher eu lui-même la contre-partie vigoureuse de ce taleal délicat et féminin. Il me disait un jour : • Moine est la femelle, et je suis le mAle, »
Le monvemenl romanîupie était dans toute sou éclatante violence. Antonin Moine fut prôné, malgré sa douceur ; Préault devenu son UK illetir ami , fit sous son influence, mais avec l'exagération qui lui est naturelle, ses premiers travaux, notamment sa grande Tête de Juif arménien, qui ftil remarquée au Salon de 1833
et qui depuis a roparu (iaus d autres ('X|i(isitinns. 1! s'impréîjnait eu luômc tiMiiiKs de la fougue poétique de ia jeuoe littérature. Les Ïambes d'Auguste Barbier reuivrèrent comme des liqueurs fortes et le inireot sens dessus dessous.
La jeunesse semblait triompher sur toute la ligne. En 6culp~ lare, les mannequins de feu Garlelter, les mièvreries du barou Bosio, les froides allégories de Goriot, n'avaient plus autour d'elles que les derniers classiques et les tristes lauréats de l'école de Borne : Ramey, Duret, Dumont, Lemaire, Petitot, Seurre, Simart, Ottin, de Bay, Gatteaux et tant d'autres utilités officielles dont les œuvres aOligeut les regards du public au milieu des jardins et des monuments de la France. Le plus habile, sans contredit, de tous ces praticiens d'académie en décadence, c'était Pradier.
Dans le camp loiiuiiiliqucs agitaieut Barye, le plus forl de lous, Anlouiii .Moine, Préault, Maindrou, Feuchère, Marochelli, Chiiponnière, Gecht^ l'Oyatier, Klaginaon, Duseigneur, Daumas, Triquetli et M"" de Fauvcau.
David d'Angers et Uude, deux personnalités èolides, savantes, mais qui ne sont pjis entrées complètement dans le flot de la vie moderne, restèrent en dehors du mouvement, les yeux encore tournés sur les Grecs et les Romains. Les discordes intestines dispersèrent le camp des sculpteurs romantiques, et l'académie ébranlée se raffermit, à l'aide de quelques alliances équivoques et à la faveur du roi Louis-Philippe, dont le goikt personnel en matik-e d'art a consommé la ruine de l'école française au xix* siècle.
Il était pourtant monté sur le trône au beau moment pour faire refleurir les arts. Tandis que l'Académie empaillait Phidias en lécitanl les phrases de Winckelmaun, la jeunesse montrait les senlimenls les plus libres, \v> clialcureux, et cassail les vilres de la vieille école. Cette gcncratiuu, quoique nialadu* , i it [iroduil de hellos choses sons la protection d'un prince puissuiil, aiiiiiie de ( es nobles iuslincls qui ont pou.>&é à la jçrandeur et à l iinmorlalilé les .Mé<>ènes, les Papi>.s « leB Empereurs de la Renaissance
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et le toi Loub XIV. Mais le b<Mi père de la Charte constitutionnelle aima mieux fhitemiser avec Jes prud^hommes de la rue des Lombards y brasser des majorités électorales et engraisser des aTO-
cats que livrer son âme au sounie poétique de son temps.
Les artistes s'effrayèreul aussi de sou rijJarJ, de son chapeau gris, de se*; socques articulés, de sou toupet frisé et de ses favoris en côtelettes. Sou musée de Versailles est, sans contredit, une collection navrante. L'idée qu'il eut de la former était sans doute éminemment frau(;^ise; uiais, sauf de rares et respectables exceptions, ce nombre immense de peintures est une siiite de tapisseries î\ quinze sous le rouleau.
M. Pb. de Chenuevièresy inspecteur des musées de province,, a cité quelque part celte singulière opinion du roi bourgeois sur un de ses peintres favoris, M. Âlaux , de rbratitul : « Alaux peint bien et dessine bien; il n*est pas cher et il est coloriste. »
Mais une autre cause, qui n'a pas peu contribué à la défaillance de la jeune école romantique, c^est cette vanité personnelle que n'ont point connue les plus grands hommes des grands siècles. Klle voulait, sans éducation professionnelle, sans exercices préalables, créer, produire, faire parler d'elle atout prix. Le moindre des élèves de Gros s'e\er(.ait à l application de larecetlo que voici.
I n deliutaul (jui veuf se faire connaître , dès sou a|)parition au Salon, doit y laiicet un pétant y c'est-à-dire un ouvrage outré. Le public lournera les yeux sur lui , et , dès ce moment, l'artiste déjà connu mesurera ses coups aux Expositions suivantes.
On échappe rarement aux habitudes de son temps. Le jeime Préault, encore dépourvu dMnstruction pratique, se signala par la hardiesse désordonnée et l'expression fébrile de ses premières esquisses au Salon de 1833 : la Miûre^ groupe en terre cuite, qtii représente une jeime fille expirant dans les bras de sa mère ; le bas-relief de GHberl mourant , une plume et cette devise à la maini
La failli mit au UnnUMu llalflUtiv i^rurtr*';
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La Faminef Iias*relief colossal fait sous Timpressioii de Michel- Ange ; le buste de Gabriel Laviron, mort depuis sur les murs de Rome assiégée» et une douzaine de médailles de bronze.
Préault, viTement ^taqué et vigoureusement défendu |iar les journaux , prit date et rang parmi les sculpteurs notables. On voyait en lui un jeune homme, encore ignorant «t emporté par Tardeur du teiiipiraïuent, mais rempli de belles promesses. II fut queslion de lui ( itufier Texéculion iVnu bas-relief à rArc-de-lrioniphe de l'Étoile. Des amis oITicioux, loul eu faisant soû éloge, eonseillèrenl à M. Uiiei's, niinislie de rinlérieur, de lui laisser le temps d'étudier. M. ïhiers montrait alors les dispositions les plus favorables aux jeunes gens de talent, quelques artistes déjà mûrs, et protégeait ouvertnnent Ëugène Delacroix et Sigalon. Je n'ai jamais pu comprendre son engouement pour MM. Étex et Zi^ter.
Préault envoya au Salon de 1894 deux médailles à^Empereurt romains, l*un vieux et Tautre jeune; une Tête de Juif armimeH déjà mentionnée; le groupe des Panita, et la Tume, grand basrelief. Tout cela fut mis à la porte en bloc, à Texception de la Tuerie qui, sur l'avis de Gortot, devait rester exposée au Salon, comme un malfaiteur accroché au gibet , et effrayer le public sur les désordres de l'école nouvelle (jui a avait pas encore poussé si loiu (pi'elle le faisail ct lle fois la frénésie de la rébellion.
La médaille du vieil empereur (une espèce de Vitellius) est d'un canictère monumental. L'idée d'une puissance à la fois illimitée, crapuleuse, terrible, est poussée à bout dans la figure de cet augusie monstre. Les chairs huileuses de sa face immonde s'enQent, bouffissent et pendillent comme les saillies du corps d*nn taureau engraiœé en Angleterre. Les plis relâchés de son cou sont des fanons épais et remuants. Cette bouche gloutonne, abrutie, dont la lèvre inférieure est avancée en forme d*écuelle, Ireste entr'ouverte et au repos. Le Minotaure digère. Une couronne de lauriers immense, exagérée comme le sont tous les accessoires décoratifs de l'auteur, ombrage son front souverain.
Quelques parties du iDodelé de cette médaille se jotteiil de travers; mais elle est en somme d'une exécution large, intelligente et libre.
La Tuerie est un grand basr-relief en bronze dont Taspect vous saisit comme un cauchemar. Cesl surtout dans cette débauche sauvage qu^îl faut reconnaître les défauts, les vices immenses et les qualités suprêmes de Tartiste. G^est une mêlée de personnages qui 8*égorgent et se déchirent en poussant des hurlements. On n*y démêle tout d*abord que des mains crispées, des torses inégaux , montueux, escarpés, des bouches béantes, des chevelures hérissées ou flottantes comme les flammes d'un incendie poussé par le \ ciïl. A gauche , un nègre hideux et c-okissal , les lèvres relevées [).\v la rage, les dents à iiu , seuible \uuloii dévorer le jeune enfant (jirimo forte femme i)orte sous son bras à la manière do Médéo. Elle se pi*écipifG follement sur lui; tandis qu'une autre main convulsive seire le scélérat à la gorge, sans l'arrêter. A droite, un homme athlétique tombe et meui l , en poussant un horrible cri , frappé au cœur d'une énorme blessure qui reste pour ainsi dire ouverte à deux battants. Dans le fond, vers le milieu de la scène, une espèce de chevalier maigre, nerveux, farouche, revêtu de son armure, semble présider à Tégoigement avec une sinistre mpassibilité. Je ne sais en voyant ce chef-d'œuvre manqué quelle diablerie et quel Vertige ont emporté la tète et la main de l'artiste au delà de cette limite suprême que le talent médiocre n'alteiut pas, et que le génie, maître de hii-mème, n'a jamais fhmchie.
Il est inutile d'examiner en détail l'exécution de cette noire rêverie en bronze, s'il est vrai que !<• bronze puisse exprimer les rêves. Elle est aussi dilTorme et uionslrueuse (ju émouvante. L iiillia lice du modelé des peintures de Huliens y est partotit sensible; le dur mêlai y prend en certains endroits la souplesse vivante de la chair : les bouches crient, les corps tressaillent el palpitent dans le feu de la création. L'agencement du siyel est un pèle -mêle de hasard: ici, les membres s'accumulent; là,
s'ouvrent des trouées qu'il Tallait combler; partout sont brata^ lemeut violées les lois de l'équilibre et de la proportion. Par l'élan, la passion, les éclairs , le mouvement, le désordre , Tenflure et le vide, métés dans cette improvisation, Préault appartient pour ainsi dire dans Tart à la race des tribuns. M. Eugfène Delacroix, par la noblesse et la grandeur de ses inventions, continue la lignée des poêles; M. Horace Vemet, par Tabondante rapidllé de ses ouvrages et la l^reté de son esprit , tient à la ramîllc des vaudevillistes, et M. Inçrres, par la froideur, l aincrtume, la (patience et la stérilité de se^i imiialious, est lié à la secte des scholiastes.
Préault p<»rd le sentiment di» la forme à forro de courir après l'expression énergique de la vie. Son égarement maladif parut frappant au Salon de 1834, où le jury repoussa sans exception tous ses ouvrages : VOthUnc, statue de grandeur naturelle; la Rivière des jémazones, la Reine de $a6a, reliefe colossaux j le vilain Busie de Gatéas Visconti, et une Femme rouekée sur une pierre tunmiaire. Il se jela dès lors dans des sujets inabordables au sculpteur et s'efforça de traduire en terre glaise des pièces de vers, des impressions fugitives et des songeries creuses. Le lury, et surtout la direction des Beaux -Arts, le mirent à V index. Au lieu de chercber à le ramener dans la bonne voie par de salutaires encouragements, on lut laissa casser et jeter dans la banlieue la majeure partie de son bagage méprisé. Il rentra désespéré dans sou atelier où des amis lui apportèrent de banales coiisolalions. La misère et l'orgueil froissé le rendirent aigre, insolent, Sîuivago; et il se mit à pétrir chaque semaine, comme un insensé, uu grand modèle de statue pour la décoration de quelques jardins.
Au Salon de 1836, sa statue de Charlemagne fait rire le jury qui dit : « Je ne comprends pas !» — « Si l'auteur était là, répond M. David d'Angers, il nous expliquerait peut-être ce qu'il a voulu faire! »
De 1838 à 1848, Préault retombe dans la foule des artistes
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bohèmes, et sou existence devient une boussole égarée. C'est daiis cette période de troubles et de lourmenls qu'il fait les figures do
Flavie, de Carihage, les mauvais busfes de Lesaife. de Mariwux, de Diiierol et de Sedaine, le Crucifix de SaiiH-t.oi vais < l la statue de Clémence Ismirc * que l'on voit au jardiu du Lnx«Miibourg. Le Christ sculpté on I l^ df cliLiie, de grandeur naluri llc. était destiné à Saiul-Genuaiii-rAuxenois; mais le curé le repoussa de son église eu disant : « Ceci nVst pas le Christ, niais le mauvais larron qui a bu du vitriol. » 11 voulait voir dans un Cniciûx Texpression calme et radieuse de TAgneau divin mourant pour le salut du monde, et non pas un supplicié hurlant et pantelant. C'est au contraire par ranimalité de la douleur que l'artiste a rendu sensible à tous les yeux le sanglant sacrifice du Calvaire.
Le Christ fut présenté à Téglise Saint-Paul, au Marais, qui lui ferma également ses portes. Mais Tartiste, exaspéré, le fit admettre à Saint-Gervaîs par le curé qui se mourait , en lui disant avec beaucoup d'esprit et d'amertume : « Monsieur, vos confrères ont chassé deux fois Notre-Seif<neur; recevez-le, je vous prie, dans votre église, sinon je me fais mahométan! »
On plaça le Christ à périr de vue an fond de l'église. L'artiste eons'pira a\ t'r quelques ouvriers pour le laii e descendre secrètement. Sou étourdissement moral pendant cette audacieuse opération était tel, que, pour se calmer et se douuer une contenance, il se mil à lire du premier au dernier mot une grammaire française oubliée par quelque écolier sur un banc de catéchisme.
Il y a de trè&*belles parties dans le Christ de Saint-Gervais , pris au rebours de l'ascétisme catholique : le mouvement de la tète qui se jette violemment en arrière, Pinflcxiou hardie des
1. (Ui'iiKiiHi; Igauro, la i>ri'(oudue ftjudatm«; des Jeux-FltM'inLr, u'a jamais <-\isl<-. Voici l'origine do em<s feble coiiU-siéP i«r les «ruAits et ivkluite à tien daiu ce» Utniiici-ï. temps [lar I*; doct^'ur Ncxilel : De ]»'t\is |>ManU de Touloiuic, qui tnlcDl coutuine de m réonjr
!<■ iliui.un ln' ilaii.s uu barri m frinhotiv.- <1p 1.) \il!r' i-dh Hn- <!■•>; v.'i--: . --nul lu iOTtHltottl? du mpÏK rte Clàucucv el le» foudutouii! de rAciid-'iiin' des Jetu-t'lonm t.
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deux bras élirétï, le poids du corps qui semble faire plier les clous, la bouche qui pousse un dernier cri, la poilriue qui rAle et se d6- (jonfle par sa blessure d*un Oot éfouiant de larmes, de sauglols et de sang.
Ahl Jtew,aoanrieiu«toi An judin des olives :
Dans ta aimptidté tu vrials h geuoux
Celci qui (Uns son ciel riait au bruit des clous
Que d'iguoliles bourreaux plautaitut daus tes cliairs vives!
Lorsque tu ^ eracber bot te dMnitt
I A craptti* des eorps de garde et des eaisines,
El lorsque tu «•'ntis .-'i iifoiicrr li > (Opines Daus tou crlne où vivait l'imniense Humanité;
Quand de ti>u wryn bri^ la pesauteur huiribU AHoogeidC tes Setut Inras dlatendos; — ifiie loo sug
Et ta siif'iir l'Mulnir'nt A.<- ton fnint fiilis^ant . Quand lu fus de vaut tous («osé comme uuu cible;
Kévaù>-tu du ces jourâ si briilautâ et si beaux Où ta veDsIs nmiiiBr rélerneUe praowsser Où lu foulais, mout«^ sur une douce ànesse, Iles cbemiiu tout joncbés de fleturs et de rameaiuLr
Où, le cœur tout gouflo d'espoir et de vaillance, Tn ftnietteit tous ces vils mardiaiids à tonr de Inas,
où tu fus Maître, enfin?... Le r»*inords n'a- 1- il pu Pénétré daus tou flanc plu» avant que la lance
A cette question du poêle Charles Biiudelaire, le Christ de Préault répoud : « Oui » je meurs désespéré d'avoir perdu si (ôt rempire du monde par ma douceur et ma iniséricorde. J'ai laissé tomber mes verges, et les vt7f marchands sont rentrés dans le temple! »
L*exécutîon du Crucifix de Saint-Gervais est dure, in^le, heurtée ; mais Tardente expression de Tensemble emporte le vice des proportions et les écarts du modelé. C*est déjà quelque chose
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que d*avoir su foire jaillir la Tie et la passion d^un morceau de bois.
Depuis la réTolùtion de février 1848 jusqu'à nos jours, Préaull a frit assez boH nombre de travaux :' le Christ en bronze de Tég^ise des Thèmes, le buste de Tabbé de TÉpée, celui de Tabbé Liautard, gardé par deux anges accoudés, qui rêvent et pleurent dans une extase oii la foi religieuse du moyen âge est mêlée à la mélancolie de nos joui's; la belle statue de Marceau; le masque funérau i; tie Id Douleur^ le cheval el le cavalier i;aulois ; la liii,ure de Mansart, d'une exccssi\L alTeclation ; la statue d'Aristide Olivier, une aberraiioii ; la fÎLnire inachevée de Lenôtre qui sera, je le crois, d'un bel ellet décoratif , et deux groupes ronflants, de génies qui élèvent dans les airs des palmes et des couronnes, au sommet des nouveaux pavillons du Louvre, en Tace du Palais- Royal.
« Un art nouveau viendra, dit H. Michelet que personne n*OBe hasarder, ta sculpture det colosses au grand jour, à ciel dé^ couvert, braoant ta /umîiftf, les cKmais et te temps. Notre grand et illustre maître David d*Angers y a songé parfois, par exemple, dans le Condé de Versailles, fait pour le pont de la Concorde. M. Rude y a songé dans son sublime Départ de 92 qui est à TArc de Triomphe. Ni l'un ni l'autre pourtant n*a osé être assez grossier, assez peuple. Et pourtant ces fortes ébauches, quand elles sont savantes et profondes, comme le Jour de Michel-Ange, ce n*est \ms seulement la scul[)ture forte, mais c'est la sculpture éternelle. — Un essai unique en ce genre, le Gaulois de Préault, durera des siècles, lorsque ses voisins du pont d'Iéna auront disparu depuis longtemps. Inutile de dire que cette œuvre hardie a été universellement critiquée. Le public ne veut, dans les arts, que tes procédés de la miniature. Il a comparé ce colosse aux très^nes sculptures qui onient le pont. Il a trouvé mauvais le
1. i7M«fr« 4f PHnee, tome VII. La lieaaùsauce, pages m et iH.
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cheval primitif de la (juuIc i hcvi lue , i nu ii _ ■ nicoïc «le riiiimidité des marais, des grandes forêts. 11 a trouvé étrange que cet hercule barbare , le milfs <//ono.fu« de Tantiquité, ne fût pas un lancier du dix-neuvième siècle. Il a regardé de près une figure faite pour être vue du Champ-de-Mars, la plus vaste place du monde, 6gure en lutte avec un infini d'espace et de lumière. »
Cest fort bien dit; mais il ne btoi pas se payer de mots, sous prétexte dUmagination, ni exalter nos amis précisément à cause de leurs fautes. Le public a trouvé mauvais .ce cheval enffwrgé encore de fhumiàUé des maroù, et le public avait en cela raison. Que faire d'un cheval aux membres engorgés? Il faut Tabattre. Ce cheval , d'ailleurs trop court , écraserait le -cavalier du premier bond eiitie sa croupe et sdii encolure. Aussi \(i miles gloriosus, qui est du reste d iin Ihmu cjiractère, a fort hicn fait de rester à pied. M. Michèle! l'ail ()liser\er avec jusk'sse q i It > grands ouvrages de l'art ne veulent pas être regardes de près ; mais les statues les plus gigantesques ne sont pourtant pas faites pour être vues au télescope à travers un infini d'espace el de lumière. Si, de loin, la tournure de Michel-Ange nous étonne; de près, sa science nous confond. L'artiste réclame les grands espaces par deux raisons bien différentes : ou pour donner carrière à son génie décoratif ou pour noyer ses ftpretés et ses défauts dans les profondeurs de l'atmosphère, et PréauU en est souvent réduit à ce dernier moyen.
Ce <|ui lui manque, ce n*est ni la force, ni l'abondance, ni la noblesse des instincts; c'est le savoir et le sang-froid pratiques. Il travaille par boutades avec une rapidité qui résulte phitôt de l'imptience des nerfs que de Tagilité et de la certitude expérimeidales. Quand une (liHiniItc l'arirlp. (juaiid \u\ souci le trouble, il s'importe, cl sa uiuin dcvicnl alors nieurti ièr»» connue celle d'un Sidueur au fort des mêlées. 11 casse des eûtes, des clavicuh s, des bras et des jambes ; arrache des jeu\ et brise des crânes. C'est le Mural (le la sculpture.
Les maîtres immortels sont plus forts et plus calmes. Un exercice continué, uu savoir immense, une froide lucidilé, guident ces artistes vénérables Cluz eux, les passions les plus terribles se taisent à l'heure du travail et donnent diiu» leur àuic comme des doi»ues enchaînés. C'est pourquoi liMirs ouvrages, sortis des longues préméditations de ta volonté, ont subjugué le monde par la puissance de leur caractère, et bravé par leur solide perfection les caprices de la mode et les outrages des siècles.
Voilà, je le répète, ce qui manque à Préault : une force constante. Son intellig«ice a des éclairs, des foudres et des coups de vent; son exécution est pleine de vie ; mais aussi de désordre et d*enflttre. Son talent, enfin, ressemble à son corps robuste et bien fait, comme celui du Faune; mais terminé pdr une léte affolée , qui tient à la fois du Borée et du THton.
ïlalgré ces faiblesses, ces inégalités, ces troubles, je vois en lui un artiste libre, original, de bonne race, digue des encourugemeuts et des it'compenses de l'Ktat. L'élévation de ses désirs ,>'esl toujours innuifestée passiomiément, et par le choix des sujets et par quelquc:> parlies de son œuvre. Le buste et la tôle de la statue de Marceau expriment h la fois la vaillance, le dévouement, la générosité et la douctMu* de ce jeune héros qui conserva la pureté naïve de son Ame au milieu des orages de la révolution française ; dont la mort si prématurée remplit de deuil la grande armée de Sambro-et-Meuse et le camp ennemi, et dont les sentiments innocents, subtimi's, se traduisent par ces admirables paroles : « Vous me parlez de mes lauriers, vous voulez que j'aille les déposer sur vos genoux, vous, ma bonne sœur, si sensible et si aimante 1 ils vous feraient horreur, ils sont teints de sang humain. »
OUVRAGES DE M. PRÉÂULT'
IB3(I : Un Jeune ooroédien ronwîn égprgé par ûma. esdavee, bee-nlief tm plâtra
(riiez M. Daumier).
1811 . Podjadcs : Uilborl mourant, bas-relief on plâtre. — Buste de G. Laviron. — La MiMtru, groupe demi-nature en terre cuile. — La Famine, grand. baa-relief en plilre dont II ne reete plua qu'un fragnuml. — Uédaillee de bran».
483i : La Tuerie, ftagmeat d'an gruid bea-nlief. — Deux nédailleB coktMiIeB d'em|M;reuri( romnins. l'un vinix et l'autre jeune (ptfttfce]. — Jaiffnnéoien, grande ti^le en plâtre. — Groupe de Parias , plâtre.
; Ondine, statue en plAtre, d'après une pièce de vers d'Auguste Barbier. — La Reine de SiIm, hee-rdier de six pieds en plilre. — BuMe de ÙMê» ViMonti (pUtre). — Statue de femme couchée (Hécttbe). —Quelqnee eiatuee de lene enUe pour servir Ji décorer lii's jardins.
4836 : Charlemagne, statue colossale en plâtre (ca»sé). — Tdte de vieillard.
1837 ; La tète du 4uif arménien de 4834 , fondue en bronze.
1»38 : Statue d» Cartilage (caesé). —Médaillée.
1 83» : Adoration des Ibge», grand lM»4^ief en pUtra (cassé). —Christ en croix
(plâtre).
1844 : Statue eu pierre de l'abbé de l'Êpée (façace de rilôtel-de-Ville]. «16 : Vierge en pierre pour Nogenl^o^Seine. — Sainte Marthe, statue en pierre pour lliaspioe de Bergerac.
|H(7 : Reliiiuaife pour Tégliie de la Madeleine, oemaïahdé par M. M. PnNnent*
Meurice.
1848 : Clémence Uaurc, statue on marbre (jardin du Luxembourg). — Buste du PMesin ( onrbre, Musée du Louvre). — Slalues en pierre de saint Gerraie et saint
Protiiis, Téiilise Saint-Gervais (en collalwration avec .\ntonin Maine).
4849 : Grandes et petites médaillrs de hronzp. — I.n Dotiloiir, masque funéraire en marbre (cimetière des juif&). — Deux grands t»as-reliefs en plâtre : Flavie et Ophélie (cassés). — Busie en hirome de l'abbé Liaulard et deux figures de femnies
I. Ijt's f iiviap's <!.■ M. PiV'.iult ayant raivineiH paru aux divm talmf irrapo^Moa, iH»iiâ In nv»us siuiptemt'ut raugv» ici par ordre ebrouolopque.
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]h'\> de chèno [tom mn tombeau (église «les Carmes à Paris). — Tumbevu de l'abbé de l'Èpéd, un buste en bronze (église baint-Roch à Paris). 18S0 : Marcemi, slatue en brome (A Cbartree, plaee Ifaroeeu). 1854 : Ghriit en cnm (brame, A l'église dee Thèmes, banlieue de fui». (Selon
de I8i9).
1853 : La Comédie humaine, stalut-tlc vn bronze, à M. M. Théophile Gautier.
— Ca\'aUer gaulois pour le pont d'iéoa (Paris). — Slatue en bronze d'Aristide UUi> . vier. — Statue en pierre de ssiale ValAra (église Sainte-Ootilde).
4854-1856 : Mansart et Lenôtre, deux statues inachevées en marbre pour Versailles. — La Ville de Mulbouae, grande eequiSM en plâtre pour le Falais de cristal t Londres.
4856 : Deux groupes en pierre d'enlÉttta qui couromwat un des pavilkni du nmi» veau Louvre.
Bas-fplipf du moniimfnt d'Aristide OUivier : la Mort cueillant une fleur, allégorie.
— Deux grands médaillons en brome. ~ Une léto d'étude, Melancoliat bronze.
A M. CHARLES FRtVILLB.
Tai connu le célèbre statuaire Rude^ pendant les trois ou quatre dernières années de sa vie ; il me semble que je le vois encore et que je Ventends parler. C'était un beau vieillard de soixante-douze ans, verdoyant» droit comme un 1, et bâti en Hercule Famèse. Ses membres puissants forçaient ses vêtements, et son cou de taureau se gonflait avec une formidable vigueur pendant que ses mains velues taillaient le' marbre ou pétrissaient la terre glaise. Sa stature n'était guère au-dessus de la moyeaae ; mais clic paraissait clcvéo ; > a porl révélait le courage.
Une barlte de pati un cliu lai descendait jusqu'à la ceinture, avec uue aboiidauce exlraorditiaire qui attirait les regards des jiassants, et provoquait les railleries des membres de Tlnstitut.a Nous ne pouvons pas, disaient- ils en lui refusant leurs suffrages, recevoir au milieu de nous Vhomme à la barbe. » Il faut avoir un talent tiré à quatre épingles, et le visage frais rasé pour entrer à TAcadémie. La première femme de M. Ingres prit un jour le statuaire pour un modhie qui venait s'offrir à son mari, « Asseyez- vous, mon ami, lui dit-elle, je vais Tavertir. — Qui me demande? Qui me persécute? grommela le peintre. Cest un modèle de Fleuve qui vous attend. » Et Tauteur du Saint Symphorien fut consterné à la vue de H. Rude qui avait tout entendu, et qui riait aux larmes dans cette fameuse barbe blanche.
ll«n & Pirii, te t norenbie |«ss
Des sourcils jeunes, âpres, noirs comme le jais, donnaient un cei'tuiu accent de dureté et (l'eiupoiteuiL'Ul à celte phy^ionumie d'ailleurs si douce et si paterne. Le front, bossué aux deux coins de sa base, était e_i;aleiueiit bombe s ui' le milieu et fuyait par les côtés, depuis les tempes jusqu'au sommet de la tète, dépouillée et reluisante. Les yeux étaient petits , fins et caressants dans la joie, ternes et demi fermés dans la tristesse, gonflés et flamboyants dans r irritation. Le nez, court et rond, manquait de caractère; les joues, la bouche et le menton se noyaient <lan8 des flots de pofl; on ne voyait saillir avec vigueur que les pommettes, grêlées par la petite vérole. En somme, cette mAle et belle figure se fût élevée au-dessus des types bourgeois et populaires, avec quelques traits allongés et quelque forte courbure : elle eût rappelé, par plus d*énergie, celle du Tintoret, et par plus de noblesse celle du Titien. On voit d'ailleurs, dans le portrait ijiavé de uolie sculpteur, qu'il aimait assez à ressembler à ces deux grands maîtres de Venise.
Sa vie fut calme, retirée, solide et pure au milieu d'un siècle frivole, corrompu et maladif. Ses mœurs, simples et droites, semblaient taillées sur le patron de celles des anciens. Rude était un Romain qui fumait la pipe. Mms cette austérité d'un autre âge limitait son intelligence et lui fermait des issues lumineuses que la pratique de la vie moderne n'eût pas manqué de lui ouvrir. Il faut lot]your8 être de son temps, sans perdre la mémoire des grands siècles. L*héro1sme des anciens, les hauts faits de nos révolutions et de nos guerres, remuaient son tempérament biticH san^in. Sou patriotisme , ses sentiments démocraHques-napold(H fitef» manquaient de lucidité et de direction. Il semblait regretter en môme temps le brouet noir de Sparte, la chaise cunile du Capilole, la tribuue de la Cuiivenlion et l'épee d'Austerlil/.. 11 adorait 5 la fois Alexandre le Grand, Léonidas, Cesi»r, Caton d'Ltique, Brutus, Robespierre et Bonaparte; passait en rêve le Grauique ou le pont d'Arcole; eufin, par l'exaltation de Tesprit,
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il triomphait à MarathoD, à Salamiae, à Marengo; mottrait aiu Thermopyles, sur le pont du Yengfw ou dans les plaines de la Pologne : voilà tout ce qu'il savait de rhistoire et de la politique. Il aiînait d*inBtinct la gloire, la patrie, la force et la grandeur d^âme, en confondant les temps et les moeurs, le despotisme et la liberté; comme un homme du peuple qui ne voit dans toute action éclatante que Texercice de fiers tempéraments plus ou moins semblables au sien : celte aspiration vague a fait les trois quarts des tribuns et dus ^ûiiéraux modernes.
Ses rêves démocratiques, niMés au chauviuismc guerrier, n'avaient certes rien de dès -important ni de bien dangereux. Le capitaine Noisot , son ami, répondit à un grand personnage qui lui demandait si Rude n'était pas wi peu trop rouge : « Ahl si tous les rouges lui ressemblaient ! »
Il avait, comme les meilleurs hommes du peuple, la probité, la sagesse, l'esprit de famille, etj'énergie laborieuse que Touvrier appelle le coup de cotlier. Il aimait è se faire lire, en travaillant, une tradiMïtion quelconque d*Homàre, de Plutarqne, de Tite-Live ou d*Ovide, les Vtetoires el Omquêiet m le MémO' Httl de Sainte-Hélètiet et s^écriait par moments, avec la foi du charbonnier : « Quels hommes I quels hommes 1... Allons, fumons une bonne pipe ! >
Ses plaisirs étaient tout villageois : il jouait aux dames en njanehes do chemise sur le trottoir de la rue d'Enfer, qu'il appelait de])uis vingt ans son salon, et se lavait les mains et les bras aux fontaines publiques, roinme un bon maître serrurier qui vient d'achever sa journée. 11 ne quittait que bien rarement son quartier, et se résignait difficilement à iaire une visite d'étiquette. Le dimanche , pour aller à la promenade , il mettait son large chapeau de sohfai- laboureur, et boutonnait sa longue redingote bleue, à la mode des grognards de la Loire en demisolde et des anciens abonnés du eafé Lemblin, naiGs souscripteurs du Champ Asile*
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fl était d*im abord aimable , facile , et se plaisaK <r iî vivre dans uue luaisou de verre. « Il imposait assez adroilcmont ses iuipressions aux jeunes gens entliousiastes, leur disait : « Soyez libres! » et ue pouvait supporter une objection. Kn artiste de graud mérite, il concevait une très-haute idée de lui-nii^ine, tout en s' efforçant de ne jamais sorlir des borues de la modestie. Peut-être voilait- il, par un mépris affecté des honneurs, le regret et l'amertume de n'avoir pas reçu toutes les récompenses méritées; mais line mit enjeu ni intrigues, ni artifices pour augmenter le ivestige de son talent, à Texemple de ses confrères ambitieux qui tiennent chapelle ou vivent sous le masque. Ceux-là, certes, a*aiment pas être approchés par Tobservateur qui , d^un coup d'œil, travose leur hypocrite nullité; mais ils tourmentent par procuration le public avec leure insidieuses réclames. • Sa loyauté fut souvent trompée par de célèbres académiciens ■que je pourrais noiiiiner ici; mais à quoi bou s occuper d'eux, puisqu'ils vivent sans talent et sans gloire? C'est par pure jalousie qu'ils lui fermèrent, en plusieurs oceasions, les portes de riustilul, après l'avoir obsétpiieuseaient attiré dans le rang des candidats. Quatre ou cinq de ces immortels lui avaient offert leurs voix, qu'il n'eût peut-être pas songé à solliciter, et , au dépouillement du scrutin, pas un no le désignait. Ces fourberies sont à la mode^ non chez les bohémiens, mais parmi les gens illustres bien nourris, envieux et mécontents.
François Kude est né à Dijon, le 4 janvier 1784, d'un père qui exerçait dans cette ville la profession de potier, et qui avait appris en Allemagne la fabrication des eheminéet à la prussienne. Celui qui devait devenir un des plus illustres statuaires de ce siècle , a passé son enfance à soufiler la forge et à battre l'enclume. Dans les rares momcuts de liberté que lui laissaient les travaux pateriieis, il suivait les cours de T Académie dirigée par Devosge, le maître de rillu>tre Prud*h<ni, Un [i(nf !e vieux poèlier, frappé de paralysie, fut privé des moyens de soutenir sou iils qui.
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pour gagner sa vie, se mit au service des frères Mugnier, peintres en bâtiments.
n avait essayé de modeler quelques bustes, notamment celui du graveur Monnier, beau-père de M. Fremiet, directeur des contributions. M. Fremiet lui offrit d'abord un logement dans sa maLson, sous le prétexte délicat de lui rendre plus facile l'exécution de ce portr.iif , et le traita bientôt avec la généreuse affabilité qui disparaît de nos mœurs, et dont on retrouve è peine quelques vestiges au fond des provinces les plus naïves et les plus reculées.
La conscription appelait Rude sous les drapeaux en 1806; stm hdte sa(»'ifia une partie de sa modeste fortune pomr lui donner un remplaçant militaire et le maintenir dans la carrière des arts. La plus noire ingratitude est le péché mignon des artistes; mais il fiiut dire à Thonneur de celui-ci, qu*il s*est montré tioute sa vie plein de reconnaissance et de dévouement euyen son bienfàiteur.
Il partit pour Paris, en 1807, avec deux cents francs et une lettre de Devosgt' qui le recoinuiandiiii à Dciiou. Deuoa le préseula à (^iirtelier, et lui fit donner quelques travaux par Gaules, alors chart^é de l'exécution de la colonne Vendôme. Le jeune homme tt-ouvail ainsi les moyens de vivre et d'étudier à la fois. C'est lui qui modela en grande partie les arujes et les costumes disposés eu friperie militaire sur le piédestal du monument.
Il remporta sur Cortot le second prix du concours à l'École des Beaux- Arts, et obtint, en 1812. le premier prix qui lui donnait droit à une place de pensionnaire à l'École de Rome. Mais Denon retarda son départ pour Tltalie en lui confiant Texécution de quatre bas-reliefs pour le piédestal d'un obélisque à élever sur le terre-plein du Pont-Neuf, à Tendroit même où se trouve ai^ourd'hui lé Eenri ÎV â chewU de Lemot.
La folie et la sagesse se disputaient par moments son humeur; mais la sagesse remporta. Ses écarts n'étaient que Tex-
plosion d'un fort tempéfatnent qui «*est condamné loi -même au
travail, à réconomie, à Taiistérité, et qui ne peut pas résister
au besoin de secouer et de briser un jour ses chaînes pour les reprendre le lendemain par devoir et par raison. II était humain, vaillant, héroïque; mais susceptible, opiniâtre et même leuipêlueux. «Je ne me mettais pas souvent en train, disait -il uaguère, mais quand J'y étais, j'allais plus loin que les autres. » 11 y avait, dans son caractère , ce mélange de mauvaise tête et de bon eaur, si romaïquabie chez quelques artistes du seizième siècle.
Très-habile à tous les exercices du corps, il nageait, patinait, dansait, tirait Tépée avec une agilité, une énergie et une certitude étonnantes. Il me souvient, si j*ai bonne mémoire, d*avoir remarqué dans ses mains et dans ses bras plusieurs coups de pointe qu'il avait reçus dans la période guerroyante de sa jeunesse.
Quelque temps après la Révolution de Février, il prit au collet
et porta, pour ainsi dire, au poste voisin, un gros sergent-deville qui osait lui manquer de resj)ect dans la foule ^ et hii dit : a Je suis le sculjtleur Kude, drole! Vous ne savez i)as à qui vous parlez! » Rebelle à la conlradicliou et quelque peu \>orié à la rancune, il ne fallait pas tro[) le pousser, surtout quand il avait proféré avec une vivacité qui lui faisait monter le rouge au visage, ses deux singuliers jurons : « Nom d'un cortumi Fontaine de beurre ! »
Voici des folies de jeunesse qu'il se plaisait à raconter : Un soir, en 1810, il y avait je ne sais plus quelle fNremière représentation à l'Odéon : à la sortie , il aperçoit une très- grande dame qui monte en calèche, s*éIanoe aux côtés de la belle inconnue qui reste muette de tant d'audace, et, fmtetle eœher!
Un autre jour, il faisait assaut avec une des plus fines lames de Paris, et boutonnait son adversaire qui disait toujours : < Pas Umehéi » On mit du blanc, puis du rouge aux fleurets : même
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Gonteslatioli. « Ëh bien! débovtonnoiu-leB, dil-il, nous venons les coups. • EtToQ se battit jusqu'au sang.
Au mois de mars 181$, il était à Dijon, prftt à partir pour ritalie. Le bruit se' répand tout à coup dans la ville que Napoléon» sorti de Hle d^Elbe, entraîne vers la Bourgogne, à travers les montagnes, des flots de partisans et les régiments du roi; que la dncbesse d'Angoulème réchauffe à Lons>Ie-Saunier le sèle de ses serviteurs, et que le maréchal Ney, commandant la division militaire du Jura, "vient couper à Dijon Tarméo insurrectionnelle de celui qu'on appelait V Usurpateur, VOgre de Corse. Rude court aussitôt les rues et les cercles de la ville pour rallier les lioiuiues- d'énergie à la cause impériale, et ne trouve que quatre ou cinq têtes brûlées résolues à le suivre. Saisissant un drapeau tricolore, il s'avance en criant : Vive ^Empereur! vers les troupes de Ney qui arrivent. Un silence sinistre se fait dans les rangs. Vive V Empereur! répète Rude, en se jetant avec ses amis sur la pointe des baïonnettes. Les rmigs de Ney s'ébranlent et répondent avec un ensemble formidable : Vtoe VEmpenurl
Cependant la ville de Dqon restait en proie aux sourdes rameurs et aux émotions diverses. Ney, descendu à YHâfel de la Cloche , entendit sortir de la foule pressée sous son balcon quelques cris de Vivent tet No^et! et répondit avec un geste hésitant et conciliateur : Pas tatis! pas tous , mes amis! « A ces mots, dit Rude avec finesse, je vis que le maréchul elail a nous! »
L'artisle voulait rejoindre l'armée avec les volontaires de la Côte-d'Or; M. Fremiet qui était lui-même un des homiiu s les plus dévoués à l'Empire , coinnio on peut le voir ])ar la brochure qu'il écrivit sous le coup du retour de l'île d'Elbe, le retint auprès de lui par les liens du cœur. A la seconde restauration des Bourbons, M. Fremiet, voyant ses jours exposés à d'implacables vengeances, prit le parti de se réfugier en Belgique, et Rude, après l'avoir accompagné à travers les bois jusqu'au village de Pont de Pany, à trois lieues de Dijon, lui promit de le rejoindre
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ù Bruxelles avec sa tt iutne, ses deux lilles et sa mère, madame Fremiet, âgée de quatre-viugts ans passés. Comme il s'en retournait à Dijon, il rencontra sur la roule une diligence dans laquelle il recounui le célèbre peintre Louis David, qui gagnait la Suisse pour passer aussi en Belgi<iue par la frontière d'Allemagne.
Quand Rude fut lui-même arrivé à Bruxelles avec la ftmîlle Fromiet dont il ne tarda pas à épouser la fille atnée , il n*y trouva pas un sculpteur digne d'attention : on ne parlait que d'un vieillard nommé Godecharles , qui avait mis la main à quelques travaux de la ville, et qui dirigeait une espèce d* Académie où, depuis dix ans , quelques rares élèves n'avaient d'autre modèle qu'un seul huiiime, qui posait en même temps pour les deux, sexes. Il était aussi question d'un certain VanGeel, médiocre praticien, auteur du Uo]i de Waterloo. Ces deux célébrités locales avaient pour principal rùle de dénigrer tous les artistes étrangers dont le dangereux voisinage faisait ressortir leur nullité à tous les yeux. Godecbarles et Van Geel avaient chacun modelé un mauvais buste du roi Guillaume 1*', qui daignait poser fréquemment devant eux ; Rude se contenta, pour faire à son tour le portrait du prince, de Fesuuniner attentivement, un dimanche, au prêche , et Ton assure qu^il donna, sans manquer à la ressemblance, quelque noblesse à la figure de ce souverain, taillée en
On bâtissait, à quatre ou cinq lieues de Bruxelles, le palais de Terwueren, offert en hommage national au prince d'Orange. L'ardiitecte, Bf. VanStraeten, prévoyant, dans son habile médiocrité, tout le profit qu'il pourrait tirer des conseils et du concours de Rude, lui confia d'importants travaux de sculpture. Rude déploya beaue()up dp t;tlent et d'éneruie pendant son séjour en HeIi,Mque, pour soutenir riionoraiiie existence de la famille Fremiet. Un des élèves qui suivait ses leçons, il y a trente-cinq ans, prétend qu'il était constamment à Tceuvre, du soleil levant
au crépuscule, ne s^interrompaDt, dans la journée » que pour manger deux petits pains et boire quelijues gouttes d'eau-de-^ , comme un pionnier.
Il établit successîTement dans les ruines du couvent des Loi^ raines et dans la chapelle abandonnée des Douze Apôtres, son atelier, qui devint une espèce d'académie libre , où il recevait de nombreux élèves le soir, de six à dix heures, après avoir consacré la journép à ses propres travaux. Tant d'occupations ne l'empêchaient pas d'aller souvent à pied, par le» téuèbres, le vent, la pluie et la neige , au château de Therwuereu : sa vie était rude comme son nom. Il revenait souvent fort mécontent , jamais découragé y en répétant ce refrain, qui témoigne plutôt de i'énergie de ses sentiments que de la beauté de sa Terve poétique :
Sort, f.... sort, p'ein dr» n'riipiir, n'est qfi'aax émet UûiiiM «jue tu f... tuaUteur !
Son caractère et son talent restent honorés en Belgique : il y a laissé de nombreux travaux* Les plus remarquables sont les neuf bas-reliefs qui représentent la Chaue de Miliagre et les épisodes de la Vie fAchillti, le fronton de PHÔtel des Monnaies,
les grandes cariatides de la salle du Concert Noble, la décoration de la Bibliothèque du duc d'Aremberg.
De retour à Paris en 1827, il acheva proniptement le Mercure qui réussit au Salon de IbiÛ, et lut coulé eu brouze pour le Musée du Luxembourg.
Son ancien maître Cartelier, alors en vogue, et son ami Roman, lui firent obtenir des travaux : une Vierge en marlnre pour l'église de Saint-Gervais , le Buste de Lajmjrmm pour le Musée de la ftlariue. Le Petit pêcheur napolitain (Musée du Luxembourg) étendit la réputation de l'artiste et lui valut la croix d'honneur au Salon de 1833. Foubliais de dire que le ministère de ^intérieur lui avait confié, quelque temps avant 1B30 , Texécu-
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tion d'un tiers de la frise de i'Arc-de -Triomphe de l'Etoile, et la décoration des quatre piliers du monument ; mais lu Révolution fit naître une foule de prétendants qui ne lui laissèrent que la partie de la frise en regard de Chaillot, IWnnée française revenatU d^Égypte, et le bas-relief appelé le Départ des Volonlaires de 1792, un des rares morceaux de Tart moderne , divines de passer à la postérité, parce qu'il est le cri d'un cœur mftte et le chefd'œiivre d*iuie forte maiD.
Les sujets d*abord conçus et esquissés par le sculpteur pour les quatre piliers étaient :
Le Départ de 92 , dont la disposititm varia plusieurs fois dans son esprit. G*étaK, en premier lieu , une simple allégorie de la Gwrrc , une femme en fureur, coiffée de serpents , qui appelait les conibatlautii; uu cavalier à peu prè.s .>.tiiiiilable à l'Alexandre do Lebrun dans le Piiasayc ilu Granique , s'élançait à 1 ombre de ses ailes.
Le Retour^ destiné à faire le pendant du Départ , c'est la retraile de Russie. Les débris de la levée de 92 s'en retournent vieillis et mutilés : le guerrier mûr, qui menait les volontaires h l'ennemi, a perdu la vue comme Bélisaîre; le dragon, qui chargeait à "Wagram, mêle son sang afifoibli au sang de son cheval qui S*abat moribond dans la neige; Tenfant de troupe, né dans les rangs de Jourdan, protège maintenant la déroute. Des loups affamés rôdent à travers les sapins autour de celte poignée de braves qui se traînent, désespérant de revoir la France, tandis que YRiver^ enveloppé de peaux d'ours et assis sur un glacier, les couvre impitoyablement de ses frimas.
La Ilésàtonee, c'est le suprême effort de la France impériale épuisée contre l'invasion étrangère. Les derniers défenseurs du pays meurent, les armes à la main, autour de l'autel de la Patrie.
La Paiof agite son rameau d'olivier, et fait rentrer d'un signe Tépée du guerrier dans le fourreau. Le laboureur accouple ses
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bœufs sous le joug rAgricutture qui se léreille, et le m»telot roule les cordages, au milieu des ballots du Commerce qui refleurit.
L'artiste voulait couronuer rAro-de-Triomphe de VÂpoihhse de Napoléon foulant un hémisphère aux pieds de son cheval, et suivi par la Victoire essorée. Mais le gouvernement de Juillet crut nécessaire de contenir cette fois l'enthousiasme napoléouieu, qui teudait à lo diborder. Il n'approuva pas davantage le projet d'nn quadrii;;** tiiomphaiil, et Kude proposa, dès lors, d'asseoir sur le globe doré du lutnide la flgui'e colossale en brouze de la France, la • eulourée do rayons, les pieds posés sur uu aigle porlaul dans ses serres des couronnes et des sceptres brisés. Aux quatre angles de la plate-forme do l'édifice, le sculpteur faisait pleurer les Puissances à jamais vaincues, non pas avec Timpartialité de l'historien, mais avec Tengouement national du démocrate et Ui vanité militaire de rinvalide.
U a laissé , de ces divers motifs, duq ou six dessins an trait, à la manière de Flaxman, et une quarantaine de petites esquisses en pifttre dont quelques-unes* traînent dans les couloirs des ministères. Il demandait au gouvernement de hAtir une maison-atelier sur la plate -forme de TArc pour faire sur le lieu niùinc, sans manquer à la perspective, le modèle de ses figures de trente pieds, qui devaient être ensuite coulées en bronze. Mais tout grand projet est rongé par les intrigants, comme un beau fruit par les insectes. Il ne lui fut donné d'exécuter que la fwrtiou de la frise déjà mentionnée et le bas-relief du Départ. Avec cette déplorable habitude de distribuer les travaux publics par fragments aux hommes de talent couuue aux plus vulgaires solliciteurs, la Direefion des Arts enlève à nos monuments tout caractère d'ensemble et de grandeur, et sans feire taire tes pluis infimes mécontentements, se change en bureau de bienfaisance.
Un Merewe en bronze de demi -grandeur naturelle pour
M. Tbiers; le Jetm Louis Xlil ea argent pour M. le duc de Luynes; le Baptême de Jésut-Chrùl (église de la Madeleine); le Maréchal de Saxe (musée de Versailles); Caton d'inique , commeQcé par Boman (jardin des Tuileries) ; les bustes de Louis David (musée du Louvre), de Devosge ( musée de Dijon), de Dii> pin afné; la Bésurreetion de Napoléon sur le rocher de Sainte-Héihnc (à l'ixin, Cô(e-d'Or): Godefroy (!arni(/iHu: couché sur son lombeaui le rn/i'ajre (église Siniit-Vinocnl-de-Paul); Gaspard Monge (ville de Beaune); le Maréchal A>y {phice do l'Oliscrvatoire à Pari:^^: enfin les slatues eu luarbre à'Hébé et de VAunnir vainqueur du monde : telle est la suite des plus importants travaux, exécutés en France par Tilluslre statuaire, depuis son retour de Belgique jusqu'à sa mort. Quelques-uns de ces sujets suffiront à nous expliquer la nature de ses impressions et de ses procédés, et ratre tous la Béswrrection de Napolion sur rocker de Sainte- Hélhie,
Dans le village de Fixin, à deux lieues de Dijon, vit le capitaine Noisot, type devenu célèbre parmi nos vétérans par son culte pour Napoléon I*'. Il s'est plu à décorer sa maison et son enclos de fortins et* de joujoux guerriers. Les enfants font
des reposoirs, les dévoies improvisent des chapelles de fleurs pour le Mois de Marie ^ les vieux soldats dressent sur un autel, au fond de leur jardin, la statuette en pUUre peint de l'Empereur : M. Noisot ne pouvait vivre plus longtemps sans l'image de son Dieu des batailles, et Rude, qui partageait la naïveté de ses sentiments, modelai' idole :
Napoléon , couché sur le rocher de Sainte-Hélène , en uniforme de colonel de chasseurs, le front couronné de lauriers, soulève lentement les plis du manteau de Marengo , qui lui sert de linceul, et se réveille insensiblement du sommeil de la mort pour s'élancer dans Téternité. L'aigle gtt à ses pieds, la langue tirée, la serre détendue, Faile pendante dans les flots. L'épée tant redoutée est liée par les chaînes de PEurope prudente, et
les carcans du captif de ta Sainte -Alliaoce^ délivré par la niorl, pendent brisés aux flancs du roc expiatoire.
C'était en 1^47 , après la messe commémorative da 15 août : les invalides se pressèrent dansTatelier de Rade, et firent éclater leurs transports. On les vit tour à tour menacer du poing TÂngleterre, accus»* le Roi de la pam à UnU prise, interroger le bronze, le couvrir dMmaoortetles, réchauffer de baisers et Tarroser de pleors. Il fallut, le lendemain, laver la statue.
riIHIBl PORTBOB d'iAV.
V<M»4u comme sa tôte et ses pieds dépassent le rochert
8EC0K0 PORTBUR d'eaU.
C'est qu'il y était géoé, lui^ pour qui l'Europe était trop petite.
raiHiia fortioe d'bad.
Son épée est enchaînée, parce que les Anglais ont crajiit qu'elle ne flt la conquête du inonde»
lacoiii) PoaTBua d'bao.
El suu aigle... il est mort de cbagna?
nBHtsa roBTiva b*bac.
Gela veut dire que n brave armée n'existe plus et qu'elle n'a pu vivre «ans lui.'
Quelques jours après la statue fut érigée , aux acclamations des communes bourguignonnes, sur un tumulus du dos Noisot, ombragé de thnyas, et dominant toute Vétendue de la plaine bornée par le lura et par les Alpes. M. Noisot prononça ce discours :
«. Messieurs, j'ai besoin de vous dire quelques paroles qui me semltlent être îd A leur place.
« Ba«sure»-<vous, ce n'sal point ua dixcoois : c'est «ne révélatiee qid nous a été
1. Co ilial'igae e£t tiiù à la lettre do la Sotke sur (0 monunmt ikvé ô MqnMM pw MM. ftuéitt Noiaot, iiMi*, Oyoa, imprimerie l4>ir«Mi-F«nfilioi, ia47.P4gê 16.
bile, depuis TmécalioD (!e ce monument par H. Mirehand, le iervileur et rami du
^and Empereur, révélation qui fait honneur au rarariore dos Bourgiii^^rinni».
« Vuus save», Ueiiaieurs, oouâ savons tous quo la maladie qui a tué notre Napoléon » pm son origine «ir le rocher Iropiol de Saivle-Hélèm. Aprfts dnq ans d'agonie , aprèe cmq ana de martyre, m jour le Christ moderne^ ae eentant plus mal... il ne se trompait pas, l'heure solennelle approchait! la vie lui échappait 1... dit à Marchand: « Console-toi : ton c^il touHip à S3 fin; lu rt*verras la pairie, toi! tu reverras la « France ! Eh bien, croia-moi , acliètc un coin de terre en Bourgogne; c'est la patiie « des bnves; J'y «ois alnid; on t'y aimera i raese de mol 1 >
• 11 aimait donc les Boujguîgiioiis, Hessievrs, puisqu'il leur adreasut ses amisi II avait raison.
« Voyez, Messieurs, une circonslanco, un hasard, le doigt du ciel peut-être, a jeté I'dd en fiioe de l'autre deux hommes, un vieux soldat, un vieil artiste, tous deui cootenoiieryns dn grand Bopereur l C'est td, e'estft celte pisee même que noua avoos parlé de toi! « Comprenez- vous, mon cher Rude, lui drsais-je dans ma douleur, qu'il n'y ait pas en France un (nbloau. uno ligure, un monument qui rappelle à mes yeux mon Empereur, celui que j'ai connu si grand, si glorieux, et dont j'aurais voulu par* tager les deux eiiist »
« Il fallait voir en ee monont oomoie moi r<Bil éiincelant du vieux sculplenr! il était beau ricborhetir et d'in^piralion. « Mais, me rlit-il avec vivacité, que voulez* vous faire d'une statue? on voulez-vous la placer? — Ici , là , en fncc dos Vosges, en face du Jura, dos Alpeâ, en face de l ltalie! ayant à ses pieds ios vallons et les champs de la Doorgi^iiel — Eh bien! oonsolex-vous, mon cher Noisot, me dit-il en me pres^ aant la main , Je votts ferai on Empereurl i
« Messieurs, le eroiriez-vmis , son amitié ni* me disait pas tout; car depuis long», temps il avait tait ce monument dans sa pensée pour en doter la Bourgogne, sa patrie. Ainsi , Je n'ai 1 me vanter id qiw d'une chose, et je m'en eonlenle, c'est de l'himnevr insigne qu'il m*a Ait en me choiaisaantpoor abriter sa modestie. Ne vous y (rompes donc pas. Messieurs, la gloire est i rartïste, et je dois décliner ki la part d'ovation que vous voudrii'z i)eul-étre m'offrir.
« Si Je no craii^aa d abuser, j*; rappellerais encore ces paroles qui nous viennent de Sainte-Hélène : « Je désire que mes cendres reposent sor les bords de la Seine, au c milieu de ce peuple que j'ai tant aimél »
■ Honneur à la main royale qui a aecompli ee dernier vœu do 1 Homme du Destin. La Capitale peut avec raison être ûete do I honneur de posséder son corps. A nous. Messieurs, il nous faisait une autre part : tl nous adressait ses amis; mais nous avons aujourd'hui quelque chose de plus, no js svoos son image reproduite psr un branse immortel. PIa^4>ns donc, Messieurs, une Oeur, une branche do chêne sur le front du vieux sculpteur, sur le front dn molerno Phulia* auquel nous le devons!
« Il nous reste â remercier avec effusion les magistrats, les citoyens , l'armée , de l'empratsement qu'ils ont mis i honorer, i embellir de leur préeeaee celle fête de hmille donnée au milieu des mpntagnva!
1. Napoléon «At eertahiemeut nus ans arrêts rofficier qui se t&t permis de rappeler le ChrUt modent.
BUDB.
« Nous confions rp moniimnnt à t'iionneur national , ati patriotisme ('nergique d»s BotuigujgDOOs! et si un jour les ennctnis de la Fraoce, les Barbares, les Vandales, oaaiettt mtmt vmSaU tourner leur firent et marcher contre nous au cri de : t Pariai Paris! > en défendant notre pétrie, noua défendrons aussi oe nonuinent que nous découvrons avi^rd'bui l «
Les cris de Vive Napoléon! Vive Noisotl Vive Rude! se mêlaient dans l'air fatigué aux accents de la musique militaire qui jouait la ManeilUÙMe et Yeilhnt au iolvt de VEmpire! Deux jouis après un banquet fût donné à IHjon : les notabilités provinciales, pré> fet, général, artistes, conseillers municipaux, notaires, juges de paix , directeurs de Messag^ies, éi)aiichèreot leur verre :
A ik MÉMOIRE DE Fbavçois Devosob! — A M. RODBl A Madahb SoPBiB Rude! Au capitaine «Noisorl A l^Eûolb des Beaux- Arts DE Dijon !
Et toujours :
Vive Napoléon! Vive liudo! Vive Nnisof!
Les légendes populaires vinrent ensuite :
Une vieille femme de Fixin, disai!-ou, descendait de la montagne au village : « Eh bien, bonne mère, avez- vous vu Napoléon? — Ahl monsieur le curé, je l'ai trouTé| si triste, que j(^ n'ai pu m'empécfaer de me mettre à genoux et de dire pour lui un P€Uer et un Ave. » *
— « Voyez-vous cette statue , disait un ouvrier? Rude a mis vingt ans à la faire : cela ne m^étonne pas, elle est assez belle pour cela. Quand elle a été faite, les Anglais Font su, et ils sont venus à Paris lui demander son moule. — w Mon moule, s*est-il écrié, mon moule, à vous. Anglais, qui Tavei: fait mourir I » Il a Baisi son marteau, il a brisé son moule, et puis il leur a dit : « (1- >jmni\ que vous êtes, faites-eu une pareille à préseul, SI vous pouvez i m ^
1. Notice sur U monument ikcé à NafoUw par MM. Ruiê tt SoUot, brochure déjà diée Pas» St.
t. Nofjov^eie. Pagan.
Le Napoléon est un ouvrage manqué , mais il n'ert pas étonnant qu'il ait excité reiithousiasnic populaire : la tête de l'Empereur, soigneusement faite d'après lo moulage on plâtre si connu; le costume, d'une munuieuse fidélité historique, et l'épée, calquée sur celle que l'on conserve aux Invalides, frappaient les regards et réveillaient les souvenirs des vieux soldats. Mais ii ne s'agissait pas seulement ici de la copie rigoureuse d'un homme; il fallait une Apoihéose.
L'Empereur, au contraire, semble sortir de son manteau étriqué, comme une Vénus marine de sa conque entr'ouverte : reffet esl déplaisant. Cette idée du sculpteur, devinée par les porteurs d*eau, de lui faire dépasser des pieds et de la tAte le rocher trop petit pour le contenir, est prétenti^ise et stérile. Le plus ou moins d*étendue du corps de Napoléon ne laisse rien préjuger de la grandeur de son génie. Le géant du Café Turc enchaîné sur un banc de pierre ne nous donnerait pas Tidée de Prométhée.
Au point de vue purement matériel de Texécution , cette statue , comme tous les ouvrages sortis de la luaiu de Hude , porte le cachet d'un talent robuste, exact et patient. Son esprit ne franchissait i)as les lunites de la vie commune, et ne s'élevait pas par des révoltes angéliques au-dessus de la réalité.
Les opinions et les pratiques du sculpteur Rude se trouvent longuement exposés dans un livre d'Émeric David qui les avait lui-même trou^ ées dans la compilation des auteurs, depuis Pausanias justpi'à Winckehnami.
Les inrtistes de la Grèce, fidèles an culte national de la force et de la beauté physique, recherchèr^t d'abord les plus parMis modèles vivants, et les imitèrent avec exactitude. Une loi rigoureuse exigeait même des sculpteurs chai^ de la Hatue^porlrmi des vainqueurs d^OIympie, TexpreBsion absolue de l*or%inal, et
1. Hrcitercket «iir Cart tlatuair* cktM Us ancitnstt ches tet modtmts, îo^*. Paris, 1S05.
les HellanodicèB ne manquaient pas de repousier les ouvrages qpi n'étaient pas conformes en tous points aux exigences da programme. Ainsi feraient nos célèbres iitarlmm pour avoir le portrait de leurs étalons. Les athlètes de l'antiquité forent nécessairement réunis, comparés et mesurés dans les ateliers. Les experts remarquèrent des particularités de structure plus ou moins sensibles dans h's piods et les hanches d'un coureur, dans les épaules el lis l eiiis d nn lulleiir, dans les liias rl la poitrine d'un i>i ni iilde.
lie I imitation exacte, en certains cas imposée au siuipleur, Rndc inféra (pie les artistes grecs avaient une tendance décidée au naturalisme, et il crut suivre la vraie tradition eu copiant rigoureusement le modèle vivant.
Les anciens apportaient, dit-on, dans toutes les parties de Texécution statuaire, le même soin qu'ils donnaient à la mesure préalable des proportions. L'armature sur laquelle ils bâtissaient leurs maquettes avait sans doute la justesse et le jeu d'un squelette humain. On a même prétendu, mais sans vraisemblance, qu'ils modelaient d'ab(»d le squelette jusqu'au moindre détail, et qu'ils le recouvraient ensuite de tous les muscles. Parfois il leur arrivait aussi d'improviser dans le bloc de mariire, avec une hardiesse qui lut plus tard si familière à iMichel-Auiçe.
Winckelniaim cite trois pierres gravées du cabinet de Stoch. (pli r('[)résenlent : 1' Prouiéthée mesurant le corps humain a l'aide d'un iil à plomb: 2° Promélhéemodolaiil le squelette; 3'Prouiélhée pesant dans une balance les membres humains.
Rude voyait dans ces allégories la méthode suivie par le statuaire antique .: 1* Examen général des proportions; 2* construction de l'ossature; 3* modelé des muscles.
Le squelette l'occupait d'abord à l'extrême. En le considérant naturellement comme l'armature intérieure du corps humain, comme le centre de la force et du mouvement, il soutenait que la physionomie de l'individu dépend surtout de ki longueur et de la forme des os, dont le seul jcn suffit è le Taire reconnaître è de
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longues distances. 11 disait avec le compilateur déjà cité : « Qu'est-ce que la peau? Le vêtement des muscles. Que sont la peau et les muscles? Le irètemeiil des os. Le squelette est le premier ouTrage
de la Nature, qui, après l'avoir modelé, se luil à le revêtir. » Rude arriva même à douuer cette sint;ulièrc rlélliiitiou : « L'homme est un squelette dont les muscles sout rornomont. »
Il étudiait en second lieu les muâclcs l'un aprèà 1 autre avec la plus grande ngutui-.
Armé du compas et du 01 à plomb en face du modèle vivant, il prenait ses « trois points de ronde - bosse » entre les clavicules, au milieu de l'os pubien, à la malléole interne; réglait les parties comprises autre ces grandes divisions, marquait les tètes d'os, les éminences musculaires, et levait pour ainsi dire le plan topographique du corps humain.
Ses élèves les plus sélés tatouaient d*encre les articulations et les saillies du modèle, et ne manquaient jamais, A Texemple de leur mattre, de planter dans leurs maquettes des dieviUes de bo» pour points de repère.
L'enseignement de Rude se réduisait donc à i)eu j)Pès à l'ensemble des moyens géométriques em[)loyéis par tous les ouvriers sculpteurs chargés de reproduire eu pierre ou en marbre un modèle donné, et que 1 on appelle la mise au point.
Les Grecs ne se rendirent pas ainsi tout à fait esclaves du rao- * dèle. Il est même avéré que l'emploi des instruments de pi écisiou leur permit non-seulement de s'en affranchir, mais de le dominer absolument. L'expérience leur démontra bientôt que le plus bel homme et la plus belle femme ne sont que des fragments plus ou moins parfaits de la fieaufé. Du rapprochement de tous les types particuliers, choisis dans les deux sexes à tous les âges de la vie , ils tirèrent des types supérieurs qui participaient de la vérité de la nature et des inventions de Tesprit.
Michel-Ange mesura peut-être lui aussi les proportions de la A«f7 sur les plus belles femmes de Florence; mais il est certain
que pas line d'elles n*égalai( eu beauté lu sUiiue qu'il uuus a laissée.
Rudr, obéissant et limide devant la vente cxléripure. appelait rcspcctuc'iisoineut NaMiro tout modèle vivant posant devant lui à cinq francs par jour, et il refrénait ainsi la liberté de ses propres impressions. En copiant le mieux du monde tel ou tel homme, il ne traduisait pas THumamté. 11 n'était pas un de ces esprits qui, à force d'expériences, arrivent aux plus hautes généralités et aux procédés les plus simples. Il ne sut jamais abréger sa métliO'le. A chaque nouvelle statue, il paraissait recommencer ses études avec une invincible patience. Du reste, il se jugea lui-même en niant Tinnéité du génie par les deux formules de son ami et compatriote Jaootot : Qui veut ^teuti Toutes ki intetKgenees «ml
Son école se composa, en 1844, des élèves de David d'Angers, alors en voyage. Ou aima Rude, on le respecta profondément, parce qu'il se montrait à la fuis bou, juste, sévère (il avait horreur de voir les jeunes gens vivre avec des maîtresses), désintéressé, et qu'il n'exploitait jamais à sou proût le talent de personne. Pour encourager un de ses plus jeunes élèves, il alla jusqu'à lui permettre de travailler avec lui au monument funèbre de Gode> froy Cavaignac, et signa le nom inmnnu de Christophe à côté du sien. II n'exigeait que six mille francs pour son module de la statue d'argent de Louis XIII; mais le duc de Luynes ne cnit pouvoir se dispenser en conscience de lui en faire accepter dix mille. Le jour où le sculpteur se fut assuré , par le règlement définitif de ses affaires, quinze cents francs de rente, il répondit à M. Thiers. qui lui offrait trente mille francs sur la caisse du ministère pour un voyage en Italie : « Je suis très-sensible à votre lihei.Wile, mais je n'ai besoin de rien. »
L'honorable artiste arrivé à l'âge de soixunle-doti/.e ans. shus avoir pour ainsi dire conim lu douleur physi(jue, se seutiiit «lepms quelque teui|u> la poitrine embarrassée vers la région du cœur.
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Une certaine mélancolie se révélait dans ses paroles avec la lucidité du pressenlinieut : a Pourvu qu'il me reste le temps de finir la statue d'Uébéf je quitterai, disait • il, le monde sans regret. > On lui lisait au coin du feu une lettre d'ami venue de la Boutgpgne : il en écouta quelques lignes en souriant, posa sa pipe, et s'endormit dans la Mort sans a£;itation et sans trouble.
Bien quUI se soit rarement élevé par Timagination vers les hauteurs lumineuses, il s^est montré dans tout le cours de sou existence très-supérieur aux illustres pédants et à la plupart des artistes libres qui cul [n is pour Pexaltalion de l'art le désordre de leur esprit. Sa mémoire vivra (Unis l'Hcolc Iraiiraise, et, ])oiir mou compte, je me fais un devoir d'honorer à la fois eu lui la probité de l'homme, le savoir thi staluaire et les généreuses illusions (lu citoyen. Son culle étroit de la liadition me paraît même respectable en ce sens qu'il a réagi contre les improvisations des novateurs ignorants. Le savoir ne nuit qu'aux pédagogues d' Aradéroie; mais les grandes lois qui résultent des observations du génie sont excellentes à suivre pour quiconque ne veut pas les appliquer aveuglément. Les plus illustres exécutants : Léonard de Vinci, Albert Durer, Michel-Ange, les ont connues et s'y sont plus ou moins conformés. Est-il étonnant que Rude ait exagéré leur précision dans la sculpture, de tous les arts le plus positif et le seul matériellement commensurable?
n a pourtant laissé quelques ouvrages qui attestent tour à tour la grâce, la correction, la vigueur personnelles de son talent : le Jciiiii' pcclicur napolitain, Louis Xllh le monument de Godefroy Cuvaignac. mort à temps pour ne pas voir {grandir dans le sang et les larmes les sombres lauriers du Dictateur de Juin.
Que dire du mausolée élevé à Pagnerre, l'heureux marchand d'almanacbs démocratiques, au boutirpiier Pagnerre, qui, à la faveur de nos agitations, devint un législateur et porta ses pénates enorgueillis dans les appartemenis que la reine Marie de Médiois habitait autrefois au palais du Luxeroboui^? Cet ouvrage est une
concession à la vanilé boui'geoise, que le bou goùl devait iulerdire au sculpteur.
Hébé eslune conceplioii infrénieuse, réalisée d'une main délirate et savante. L'aii;le joyeux, tournant autour de la déesse, lui fait de SCS ailes étendues une auréole de marbre transparent qui s'illumine avec une certaine magie.
Mais un ouvrage d'inspiration qui suffit à la gloire de Rude, c'est le Dépari de 92 :
La Mamillaise, les ailes étendues, les cheveux épais, les bras éperdument levés, s'écrie : Aux armesy citoyensl Les guerriers de tout Age marchent à la frontière «pfelle montre de la pointe de son glaive. A Télectrisant refrain de l'hyione révolutionnaire, qui emporte les défenseurs de la République, se mêlent le cliquetis des armes, le hennissement des chevaux et le frissonnement des étendards. Dans l'élan de ce départ on lit déjà la victoire. Reviendront-ils, ces volontaires iutrépid< ? Peu leur importe. Le (jénie (|ui les guide semble leur diio, en étendant la niaiu veis les hauteurs du ciel : « C<»ux qui rocureut pour la Patrie se réveilleront dans la Gloire. »
D'aulres héros s'élèveront de toutes parts au souffle embrasé de la Révolution. Quand leurs aînés auront sauvé le territoire, eux en reculeront les limites, et, soutenant Tidée par le glaive, feront édater à la fois aux yeux des peuples puissance militaire, grandeur civile et sentiment de Tart. Ils choisiront, entre toutes les richesses du vaincu, les cbefs-d*œuvre de rintelligence humaine pour dépouilles opimes, et les mystérieux monuments de r Egypte, les belles statues de la Grèce, les superbes tableaux de l'Italie, de TAllemague, de la Flandre, de la Hollande et de l'Espagne arriveront sur leurs fourgons victorieux dans le vieux Louvre, le premier uuisée du monde, rencyclopédie figurée de toutes les civilisations.
Le hqmrl n'est pas écrit ilans la pierre en caractères In-tnriques, mais daus le i>tyle de TAllégone. Pour éviter la |)uuvreté
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du costume moderne, le sculpteur a représenté ses persounages demi <- nus, couverts de casques et armés à la . manière antique. Us s'avancent, non pas avec la fîirie française, mais animés de la foi résolue des vieux temps, de Ténergie stoiqùe de Léontdas,
de Phocion et de Philopœmen. Les alarmes n'ébranlent pas ces guerriers auslères, dont les cuups iro dément mesurés seront mortels.
Ce gi'oupe roimsio écrnse Imites les s( ul))luri>s qui l'avoisiiieut, et par le earactère de i'exéculiou, et par la fierté du sujet, qui frappera loujours les âmes viriles. Ce siyet, c'est le plus grand cri d'enthousiasme qui soit sorti des entrailles de la France.
OUVRAGES DE M. RUDE
M. Kiide a fail, en Belgique, de 4815 à 4827 : Château de Therwtiereii ; la CInan de Méléagro , grand htê-TtUut en f^erre et dMU trophées pour la façade prineipile dn chAteau. — Une Mm d'enbnts avec dM guirlmdM de lleufs et de
fruits pour la décoration du vostibule. — Huit ba»-reliefâ en marbrp flli>toir<> d*Achiiie) pour la rotonde du pal.iis. aver quelques tc^'tos ciitmiréoï; il urnements. — Udo cheminée en marbre pour le Aalun de i tkepliuit : Ruuiulus et Rémus , figures entouréee d'ettiibvte de gnerre. — Génies tenant des écoeeone, |iour deeene^deportes en marbre de le selle à manger. — Dessins pour quelques sqjets peints eu ealon de réccptiun.
Bruxelles : Fronton eu pierre de rHàlel des Monnaies. — Buste de Dolille. — Antre buste. — Palaii du Rot i Ornements du plefbnd des escaliers pertieiiliers. — Lee armée dee Pays-Bas eu plsfimd du vcstitrato. — Frise de flgures sUégoriques
pour la salle dee Btes. — Enfants ailés Jouant de divers instrumenta pour la salle de bal. — Cheminée en marbre pour la cluiniLiro à coiu lier de la rt>ine : Amours jouant sur le dos de monstres marins dans la frise , et deux tètes dans lee gaines divisées en quatre compartiments qui contiennent cbscun un bas-relief.
Carîaiidee pour b loge royale du TMAtre. — Cariatides pour la salle du Concert Noble.
Palais des représentants, dit drs fUtifs Généraux : Première chambre ; Deux génies tenant un cadran de clteiuinée. — Deuxième cluuubre : Génie tenant réeusson eux armée des ni7»-Bas.
Figure de trois pieds pour une {>endule, fondue m bronxc. — (Le fondeur a obtenu la médaille d'honneur i rjBxpwition de iiariem. M. Rude avait surveilié et corrigé la ciselure.
Décoration de le bibUotbèque du due d'Aremberg (figures allégoriques}.
Buete du roi Guillaume. — Médaille de Louis Daidd. — Une chaire pour h ville de Lille (église de Saint-Éliennc) , composée de deux fij^ures de sept à huit pioda, la Foi et rR^péranre, du h»s-relicf de la Lapidation de Saint*£tieoae, d'un Archange de huit pieds et de deux Anges.
Itevenn à Paris, H. Rude y exécuta suoceasivement lee travaux dont void la nomenclature :
Une Vierge pour l'é-lise Siiint-Gervais, à Paris. — Un Mercure en bronze , plaré au Musée du Luxembourg. — Le buste en marbre de Louis David. — Le buste en marbre de François Devo^ge, pour le Musée de Dijon. — Le buste en marbre de Lapeyrouse (Musée de la Marine). Jeune pdcheur napolitain jouant avec une lor* lue , statue en marbre (Musée du Luxembour;,'). — Une prlie de la frise de l'Arcde-Triomphe de l'Étoile, el un des quatre grands trophées, reir^sentant le Départ
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des Volonuircs de 1792. La slalue du maréchal de Saxe, pour to Ifuiée de Ver* Boilles. — Un (^pe en marbre, repréaentant le Bapléme de léM»42brist. pour
l'égliâc do la Madeleine. — Un petit Mercure en bronze, pour M. Thieni. — Une dcs (îihies oriiaul le tombeau de M. Carlelier, statuan t'. — Le liustf w. marbre do M. nnpm aine. — Le bas-relief do droite de la façade du Palai:» des Uteputéâ. — La Statue de Loub Xtll en argent et aon piédealal «né de figure» « pour II. le due de Luynea. — Un buale du coonétabie de Luynea. — SlaUie en brooae de Napoléon I", peur Ip capitaine Noisot , n Fixin . Cùto-d'Or. — La statue de Monijc, potir la ville do [k'^ïunc. — Le tombeau de Godoriny Ciu aii^n.ir. — ! a^tatuc ilu L^éncriil Hm lrand, pour la ville de Chàleauroux. — La statue de Jeanne d Arc , (loui le jardin du Luiembotirg. — LeCalvaire, groupe en broue pour te inatlre-eut«l de l'égllae Sainte Vinrent- k'-Paul . à Paris. — I-a slaluo du inarivhal N«'y, pour la plaoe de l'Obscrvaloiro. 't Piiris. — l u sl.iliin du Poussin, l'otir le Loiivr" (Gâteries extérieures). — La statue de Uoiidun, pour le Louvre vGaleriesexlérieure»). — Uo Portrait de M"* M. C.-V ., bnate en marbra. — Un iMute en bronze, de 3à, Pagnerre. llébé et l'Aigle lie Jupiter, groupe en marbre. — l/Amour Muveram, statue en marbre, «-T^le de Cbrist en marbre.
SUJETS EXPOSÉS AUX DIVERS SALONS
4827 : Vierge inrimaculée. — Mercure rn plJtrc.
an : Bu»ie en marbre de Lapeyrouse. — Buste en marbre de Louis Davtd.]
lus : Jeune pécheur napolitain.
4ta4 : Ifercnreen braoïe.
1838 : Buste en marbra de M. Dupin ainé.
1848 : Statue dp Monce.
4ë5î ; Jeanne d'Arc, statue en marbre. — (^Ivaire, en bronze.
EXPOSITION INIVEHSELLE DE 1855
Jeune pécheur nap(rfttain. — Mercure. — Portrait de M'* C... Y..., buste eu marbre.
FIS m hk raiHiiat siaia.
X. RoDK, sculpteur
ERBATA
hige 16^ ligne 3U. Au lieu de : Ce inoyca l a boaucoup servi, lisez : Ce muyen lui t bnucoup réussi.
PiRge S9, ligne 33. Au lieu de montres, liset : monstres.
Psge i07, ligne tl. Au lien de : U.se ravale soi-iBèaM, lisez : il se ravele hiimême.
l'ago 1 i\ lignes 5 et 6. Au lieu de : Allégorie aux religions, lisez : Allégorie des religions.
Pege 133, ligne 3. Au lien de : all^ories. lisez : nllu.-iiuiis.
r<H. 1,0 «<v>nnd pDni'rnpho do celte pige, n'étant pas la description d'nn
bibloau. nr <\«\\ (Mio ni iiqiK' XI.TII,
Page i6V, ligne 18. Au lieu do : la jouno école qui cxalUiit, li«ez : la jeuae «cote exaltait.
Pïige 17t, ligne 13. Au lieu de : une lange, liriez : un lange.
Page 191 , lignes 1 et i. Au lieu de : Je l'ai > u, pour la première fois, à l'atelier, lisez : Je Tai vu, pour la première fois dans l'atelier.
Plage S09, ligne U. Au lieu de : contiendrait en trois mots, lises : tiendmit en trois mots.
Page 310. ligne i\. Au lieu de : se trouvent longuement exposés, lisex : se trouvent longuement exposées.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/bub_gb_KkAGAAAAQAAJ. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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